








CONQUÊTE DU MEXIQUE 


PAR FERNAND CORTEZ 


D'APRÈS DE NOUVEAUX DOCUMENS AMÉRICAINS. ' 


À un homme de ce x1x° siècle qui est l'héritier du xvmr°, et par 
conséquent, quoi qu'il fasse, peu dévot, un effort est nécessaire pour 
comprendre l'esprit dont étaient animés les Espagnols conquérans du 
Nouveau-Monde. On juge la moralité des évènemens de l'histoire avec 
les idées de son propre temps, et souvent c'est pour le mieux, l'arrêt 
n’en étant que plus équitable; car nous pouvons nous flatter d'être 
initiés à la notion de l'éternelle justice un peu moins mal que les géné- 
rations qui nous ont devancés de plusieurs siècles, et notre balance 
est plus exacte. Nous possédons des secrets qui manquaient aux con- 
temporains; venus après eux, nous apercevons des effets qu'ils ne 


(1) Histoire de la Conquête du Mexique, par M. William Prescott; Boston, 
3 vol.; Paris, chez Baudry. — Collection de Documens américains, publiée par 
M. Ternaux-Compans; Paris, Arthus Bertrand. — Voyez la première partie de ce 
travail, De la Civilisation anexicaine avant Fernand Cortez, dans la Revue des 
Deux Mondes du 15 mars 1845. 
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pouvaient distinguer, et enfin nous ne sommes pas, ainsi qu'ils l'é- 
taient, juges et partie. Cependant, quand il s’agit non plus d'appré- 
cier la moralité intime des actes, mais simplement d'en reconnaître 
les traits saillans, on les regarde aussi des yeux de son époque, ce 
qui peut en dénaturer l'aspect. Maintes fois, alors, c'est un panorama 
où les objets sont à faux jour, parce qu'on s'est placé hors du point 
de vue. 

Ainsi, les idées religieuses n'étant plus aujourd'hui le mobile des 
conquêtes, nous sommes enclins à négliger leur influence dans les faits 
des temps passés ou à l'amoindrir. Nous répétons envers les Espagnols 
un arrêt que le xvinr: siècle, en cela inspiré par ses passions, a pro- 
noncé contre eux sans que la cause fût suffisamment entendue, et nous 
tenons pour constant que la soif de l'or fut l'unique ressort de leurs 
entreprises dans le Nouveau-Monde. Je ne prétends pas que l'amour 
de la richesse, l'espoir de se créer de grandes fortunes et de grandes 
existences ait été étranger à ces expéditions merveilleuses : il y a des 
motifs humains dans toutes les actions des hommes; mais, à la louange 
de notre espèce, on peut tenir pour certain que toutes les fois qu'il y 
a eu un déploiement de qualités héroïques quelque temps soutenues, 
l'homme a obéi à de nobles inspirations. Il répugne de croire que la 
cupidité seule puisse engendrer des héros. Dans Cortez et dans ses 
compagnons, il y avait donc mieux que le désir de s'enrichir ou dese 
faire une position dans les Indes. Autant vaudrait dire que lorsque la 
France, en 1789, se leva pour prendre en main la cause de la liberté, 
l'enthousiasme sublime dont la nation était remplie, et qui lui per- 
mit de fournir d’une haleine pendant vingt-cinq ans une si glorieuse 
carrière, n'était point inspiré par un sentiment profond des droits 
du genre humain, et que les prodiges dont notre patrie a étonné le 
monde durant un quart de siècle procédaient simplement d'une sotte 
vanité de bourgeois jaloux des préséances de la noblesse. 

Les monumens de l'histoire sont assez nombreux et assez variés 
pour qu'on y trouve toutes les lumières désirables. Ils nous font voir 
que les expéditions des Espagnols dans le Nouveau-Monde furent 
faites sous les auspices du sentiment religieux. Qu'à ce sentiment s’al- 
liassent des idées d'intérêt et d'ambition, je ne fais aucune difficulté 
de le reconnaître, car ce n’est rien de plus que d'avouer qu'il y a dans 
l'homme deux principes, et que notre ame est unie à un corps. Je ne 
remonterai pas à Colomb, qui part dans l'espoir de rencontrer le Grand- 
Kan et de le convertir, et qui, lorsqu'il a vu qu'il y avait de l'or dans 
le Nouveau-Monde, n’en veut aller chercher qu'afin de subvenir aux 
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frais d’une croisade nouvelle en Terre-Sainte, ce qui ne l'empêche point 
d’attacher un grand prix à son titre d’amiral de Castille et aux avan- 
tages matériels attachés à ce titre. Tenons-nous-en à Cortez et au Mexi- 
que. Cortez, comme Colomb, comme tous les Espagnols de ce temps 
qui venaient d'achever de reprendre les Espagnes sur les Maures, avait 
dans l'ame une foi active et envahissante. Les imaginations étaient 
exaltées dans la Péninsule. C'était la foi qui avait donné à une troupe 
de cavaliers réfugiés dans les Asturies la force de triompher de califes 
puissans; de quoi donc n’était-on pas capable quand on combattait 
pour la foi! L'ardeur religieuse naturelle à ce siècle s'était accrue de 
tout ce qu'y pouvait ajouter le feu sacré du patriotisme. Pour la jeu- 
nesse qui sortait de terre sous les pas des vainqueurs de Grenade et de 
Cordoue, soumettre des infidèles, établir le culte de la croix dans des 
contrées où le signe de la rédemption n’avait pas brillé encore, c'était 
l'ambition souveraine, la gloire suprême, un bonheur sans pareil. 
Une expédition dans le Nouveau-Monde était une croisade. La guerre 
contre les Indiens, par cela seul qu'ils étaient infidèles, était une guerre 
sainte. Leur faire confesser la foi était un mérite incomparable. A ce 

prix, qu'on eùt donné carrière à ses passions, qu'on eût été licencieux, 

cupide, sanguinaire, peu importait : tout péché était racheté par une 
aussi bonne œuvre, et on allait droit au ciel. Contre les mécréans, et 
tout non croyant était tel, tous moyens étaient bons, pourvu qu'on 

leur fit accepter le baptême. La foule en était persuadée, quoique 

quelques-uns des chefs fussent plus éclairés et plus humains. 

Cortez, de même que tous les hommes grands et petits, était de son 
temps. Il en partageait, à des degrés divers, les illusions et les préjugés, 
comme il en avait le courage et la foi. Son chapelain, Gomara, nous 
à conservé la harangue qu'il adressa à sa troupe au moment de quitter 
définitivement l'ile de Cuba, à la revue du cap Saint-Antoine. Il ter- 
mine par ces paroles, que, si leur nombre est petit, ils ont avec eux le 
Tout-Puissant, qui n’a jamais abandonné les Espagnols dans leurs 
luttes contre les infidèles. Que fait la multitude des ennemis qu'ils 
peuvent rencontrer, puisqu'ils sont sous la bannière de la croix? Cette 
conviction ne le quitta jamais, et il la maintint chez ses compagnons; 
grande raison pour qu'ils triomphassent. Le meilleur moyen qu'un 
homme accomplisse une œuvre, quelque difficile qu’elle soit, c’est 
qu'il se soit persuadé qu'il ne la pouvait manquer. Cortez fut d'une 
sagacité extraordinaire, d'une politique extrêmement habile, d'une 
intrépidité sans égale, d’une vigilance inouie, d'une prudence con- 
sommée en même temps que d'une audace prodigieuse; il possédait 
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au plus haut degré l'empire de soi, gage et condition de l'empire sur 
autrui. À tous ces dons naturels se joignit, d’un bout à l'autre de la 
conquête, un bonheur incroyable; les élémens et les évènemens sem- 
blent conspirer pour lui. Cependant la principale cause de son succès, 
ce fut sa foi. 

Dans l’île de Cozumel, premier point de relâche, à peine a-t-il ras- 
suré les habitans, que son lieutenant Alvarado, débarqué avant lui, 
avait fait fuir par ses violences, qu'il s'occupe de les convertir. Sur 
leur refus de renoncer à leur idolâtrie, il ordonne aux siens de saisir 
les statues des dieux et de les précipiter du haut en bas des temples, 
disposés, comme ceux des Mexicains, en pyramides. Un autel est mis 
à la place du sanctuaire païen ; le père Olmedo y dit la messe, et les 
Indiens, saisis de ce que les dieux n'ont pas aussitôt frappé de mort 
les étrangers qui les ont outragés dans leurs sanctuaires et leurs 
images, se laissent baptiser. De là on passe à la province de Tabasco, 
dans la péninsule du Yucatan, et on y trouve des populations plus 
nombreuses, plus guerrières, plus avancées dans les arts. Celles-là 
faisaient des sacrifices humains. Les Indiens refusent de communiquer 
avec l'expédition; il faut se battre. Le combat fut opiniâtre et san- 
glant. On vit un saint, monté sur un cheval gris, descendre du ciel 
pour se mettre à la tête des cavaliers espagnols et leur donner l'exemple 
de charger. Personne n’en douta dans l’armée, et lorsque Cortez rendit 
compte de l'affaire aux souverains de Castille, il leur dit : « Vos al- 
tesses royales doivent tenir pour certain que cette victoire fut rem- 
portée moins par nos forces que par la volonté de Dieu, car qu'est- 
ce que nous aurions pu, quatre cents hommes que nous étions, 
contre quarante mille guerriers? » Terrifiés par l'artillerie, par la ca- 
valerie, stupéfaits de l'audace de cette poignée d'hommes qu'ils pren- 
nent pour des êtres surnaturels, les Indiens se convertissent. On 
célèbre leur conversion par une cérémonie pompeuse le dimanche 
suivant, qui était le dimanche des Rameaux, et on s’embarque pour 
gagner les terres mexicaines où l’on sait qu'habite un grand souverain, 
chef d’un peuple qui possède beaucoup d’or. 

Bientôt des entrevues ont lieu entre Cortez et Teutlile, gouver- 
neur, pour Montezuma, de la province à laquelle correspond aujour- 
d'hui le pays de la Vera-Cruz. Tout se passe à grande étiquette, comme 
il convient aux représentans de deux souverains puissans dont cha- 
cun se tient pour le premier monarque de l'univers. Montezuma est 
tourmenté du désir d’éloigner les Espagnols de la capitale. Par ses 
envoyés, il les détourne d'y venir, il leur fait dire, en homme qui est 
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accoutumé à être obéi, que cela ne lui convient pas; mais aussi, en 
prince magnifique et libéral, il les comble de présens. Ce sont des 
tissus de coton d'une grande beauté, des étoffes de plume, article 
dans lequel les Mexicains excellaient, et qui leur était propre. Ce sont 
des bijoux d'or et d'argent d'un grand poids et d’une façon égale à la 
matière. C'est de la poudre d'or à pleins casques; Cortez avait dit à 
Teutlile que ses compagnons étaient sujets à une affection de cœur 
pour laquelle la poudre d'or était un spécifique souverain. A ces dons 
splendides, Cortez répondit comme il le pouvait, par une toque ornée 
d'une médaille en or représentant saint George et le dragon, par des 
chemises de Hollande, les plus fines qu'il possédât (les Mexicains ne 
connaissaient pas le lin), et par des articles de verroterie qui pou- 
saient paraître d’un grand prix chez ces peuples où l'art du verrier 
était ignoré. Moyennant ces échanges, on pouvait se croire en bons 
rapports; les Indiens du voisinage apportaient des vivres en abon- 
dance aux Espagnols et se mettaient à leurs ordres pour tous leurs 
besoins. Cortez continuait de négocier pour qu'on le laissât aller à Te- 
nochtitlan (Mexico); mais au milieu d'une conférence l'heure des 
vêpres sonne, et Cortez imagine que le moment est venu de faire 
connaître aux Aztèques la loi religieuse dans laquelle il a tant à cœur 
de les instruire. Par son ordre, le père Olmedo commence une pré- 
dication où il expose les mystères du christianisme, et annonce que 
les Espagnols sont venus pour extirper l'idolâtrie et établir le culte du 
vrai Dieu. Il termine en distribuant de petites images de la Vierge 
avec le Christ dans ses bras. Deux interprètes, l'Espagnol Aguilar, qui 
a été captif dans le Yucatan, et la jeune fille indienne Malinche, livrée 
à Cortez par un des caciques de Tabasco, transmettent tant bien que 
mal la parole du bon père aux Aztèques étonnés. De ce moment, 
toute relation est rompue. Pas un des naturels ne se présente au 
camp; il ne vient plus de provisions, et, parmi les suivans de Cortez, 
les mécontens commencent à dire qu'il faut s’en retourner à Cuba 
avec les présens somptueux de Montezuma. 

Cependant Cortez reçoit un message du chef des Totonaques, éta- 
blis autour de Cempoalla dans la Terre-Chaude. Las des exigencees des 
Aztèques, qui l'avaient récemment soumis, ce cacique envoie de- 
mander l'assistance de ces merveilleux étrangers qui lancent le ton- 
nerre et ont avec eux des animaux à l'irrésistible impétuosité. Il est 
puissant, il se vante d'avoir cent cinquante mille combattans sous ses or- 
dres, hyperbole extrême, quoique sa capitale Cempoalla eût réellement 
trente mille ames. Ce fut pour Cortez une révélation. Ce grand empire 
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mexicain n'était donc pas uni et compact; il recélait des fermens de 
division ; une politique habile pouvait s'y ménager des auxiliaires pour 
s'y faire jour et le renverser. L'ouverture du cacique est accueillie avec 
amitié. On va marcher sur Cempoalla : toutefois, avant de se mettre 
en route, Cortez assure sa position personnelle. A la faveur d'une orga- 
aisation nouvelle, fondée sur l'indépendance qu'avaient alors les com- 
munes en Espagne, il rompt les liens de subordination apparente qui 
l'attachent au gouverneur de Cuba, Velasquez. Cette révolution s'o- 
père sans qu'il paraisse faire rien de plus que de suivre le mouvement, 
au moyen de l’établissement d'une colonie qui, en vertu de son droit 
municipal, nomme ses officiers. Quelques jours après, on est à Cem- 
poalla, aux acclamations des populations indiennes. Cortez compro- 
met habilement le cacique vis-à-vis des Aztèques par un affront qu'il 
le décide à faire, sans la participation ostensible des Espagnols, aux 
collecteurs qui venaient chercher le tribut de la part de l'empereur. Il 
le réconcilie ensuite avec une peuplade voisine et lui garantit sa pro- 
lection envers et contre tous; en même temps il entreprend de le 
convertir. Le cacique proposait le mariage de huit jeunes filles prises 
dans les familles les plus considérables de la principauté avec des of- 
ficiers espagnols. Cortez accepte, à la condition qu'elles seront bap- 
tisées, et intime au cacique qu'il faut que lui-mème il devienne chré- 
tien. L'Indien veut argumenter, il déclare qu'il résistera à toute 
tentative contre les images de ses dieux : il remontre que, s’il était 
réduit à l'impuissance, les dieux sauraient bien se venger eux-mêmes; 
mais les Espagnols sont révoltés de cette sanguinaire idolâtrie et des 
festins de cannibales où on dévore les victimes dans une infernale 
communion. Ils poussent des cris d'enthousiasme quand leur gé- 
néral leur dit qu'il faut en finir; car, s'ils supportent plus long-temps 
le spectacle de ce culte diabolique, Dieu, qui seul peut les faire réus- 
sir, se retirera d'eux. Ils suivent Cortez, qui s'élance vers le temple 
l'épée à la main. Le cacique appelle ses guerriers aux armes et barre 
le chemin aux Espagnols avec ses prêtres aux cheveux épars et aux 
robes noires tachées de sang. Cortez fait saisir et entourer par ses sol- 
dats le chef, les principaux prètres et les plus illustres guerriers des 
Totonaques. « Vous êtes des insensés, leur dit-il, vous n'avez de 
refuge qu'en moi; car, si je vous abandonnais, la main de Monte- 
zuma s'appesantirait aussitôt sur vous. 1l faut donc que vous m'obéis- 
siez, et je veux la destruction de vos idoles. » Le cacique à cette 
pensée s'incline, et, se cachant la figure dans les mains, il s'écrie que 
Cortez fasse ce qu'il voudra, mais que la colère des dieux va se ma- 
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nifester contre les étrangers profanateurs. Cinquante Castillans mon- 
tent au sommet de la pyramide, arrachent les idoles de bois, les 
font rouler sur le parvis et en font un feu de joie. A ce spectacle, le 
ciel se tait, au grand étonnement des naturels. Le sanctuaire est pu- 
rifié ensuite : on y dresse un autel et on y conduit processionnel- 
lement une image de la Vierge entourée de fleurs. Plusieurs des 
prêtres des dieux sanguinaires des Mexicains se joignent au cortége, 
en robe blanche. Le père Olmedo célèbre la messe et adresse à son 
auditoire une exhortation qui arrache des pleurs à tous les assistans. 
Cortez a satisfait au cri de sa conscience et il s'est assuré la fidélité 
des gens de Cempoalla. Sa confiance est doublée. Il part de Cempoalla 
pour s'avancer vers Mexico, malgré la défense de Montezuma. Il em- 
mène avec lui #00 fantassins, 15 cavaliers, 7 pièces d'artillerie; le 
reste de la troupe demeure à la Vera-Cruz, sous le commandement 
d'Escalante qui lui est dévoué, comme dans un poste d'observation sur 
la mer. 1,300 guerriers totonaques que d'autres grossiront bientôt, 
et 1,000 tamanes ou porteurs chargés du bagage, se joignent à lui. 

D'après le conseil des gens de Cempoalla, on se dirige par le pays 
de Tlascala, peuplé d’une nation qui avait, dans ses montagnes, main- 
tenu son indépendance contre le puissant Montezuma, de même que 
les Suisses, après avoir secoué le joug, avaient été, dans leurs défilés, 
au milieu de leurs rochers, invincibles pour l'empereur d'Allemagne, 
héritier des Césars. Les Tlascaltèques étaient de même origine que 
les Aztèques, ils parlaient un dialecte de la même langue et avaient 
les mêmes habitudes, les mêmes usages, avec moins de raffinement 
et de culture, et notamment les mêmes sacrifices sanglans; malgré 
tous ces traits de ressemblance, ils détestaient les Aztèques d'une 
haine féroce; c'étaient les frères ennemis. Cortez, en marchant à eux, 
était guidé par l'espoir de s’en faire des auxiliaires contre l'empire 
mexicain, mais il n'avait pas songé à la fierté de ces montagnards. Ils 
refusaient de se soumettre à Montezuma, parce qu'ils voulaient être 
les maîtres chez eux. Quelle chance y avait-il qu'ils acceptassent une 
suzeraineté inconnue? 

Ici commence pour Cortez la guerre de la conquête. Jusqu'alors il 
avait trouvé sur son chemin des obstacles à arrêter, l’un après l'autre, 
vingt chefs ordinaires. C'était le gouverneur Velasquez, dont il était 
la créature, malgré lequel il avait fallu audacieusement partir, s'ap- 
provisionner, se recruter; c'étaient, dans sa petite troupe, les parti- 
sans de Velasquez qu'il avait fallu intimider ou séduire, afin que leur 
glaive ne brisât pas le fil de l'intrigue de la Vera-Cruz, à la faveur de 
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laquelle il s'était dégagé de toute dépendance vis-à-vis du gouverneur 
de Cuba. Il avait eu à plier à l’obéissance des gens indisciplinés, ra- 
massés de toutes parts; ensuite des complots à déjouer, car le mécon- 
tentement de ces aventuriers, auxquels on voulait mettre un frein, avait 
engendré plus d’une conspiration. Il avait eu à obtenir d'eux qu'ils 
abandonnassent au souverain, sans s’en rien réserver, tous les pré- 
sens de Montezuma qui étaient dûment leur propriété; il leur avait de- 
mandé ce sacrifice, comptant que la vue de tant d'or et d'argent lui con- 
cilierait la cour, ferait accepter la comédie jouée par la municipalité de 
la Vera-Cruz et éconduire les émissaires de Velasquez. Enfin, il avait 
eu à contenir les murmures qui avaient fait explosion à la nouvelle de 
l'incendie de la flotte qui les séparait de leurs amis, et les laissait, eux, 
une poignée d'hommes, à la merci d'ennemis valeureux et innom- 
brables. Je ne parle pas des batailles qu’on avait dû gagner contre les 
habitans de Tabasco. Avec un esprit fécond en expédiens, une rare 
dextérité, une forte dose de cette résolution qui est communicative; 
avec une grande circonspection dans l'audace même, et en s'aidant de 
l'expérience qu'il avait acquise, tout jeune encore, au milieu d’une 
vie agitée, Cortez avait pu sortir de tous ces embarras; c'était affaire 
de ressources intellectuelles et de force morale. Maintenant, pour 
soumettre les armes à la main ces vaillans Tlascaltèques qui refusent 
de l’accueillir ou de lui livrer passage, c'est de la force matérielle 
qu'il faut. Comment faire? Rien ne leur est plus facile que de mettre 
en ligne cinquante mille guerriers déjà éprouvés; ils les ont tout prêts; 
leurs défilés sont aisés à garder; leur sol est couvert de bois où l'on 
peut organiser des embuscades. Les lieux et le nombre sont pour eux. 
Cortez, avons-nous dit, a quatre cents hommes, quinze chevaux et 
sept petites pièces d'artillerie. Il y avait pu joindre, lorsqu'il entra sur 
le territoire des Tlascaltèques, trois mille guerriers indigènes. 

Les Tlascaltèques sont commandés par le jeune Xicotencatl, non 
moins rusé qu'intrépide. On livre un premier combat où Cortez de- 
meure vainqueur avec la perte sensible de deux de ses quinze che- 
vaux. Quelques jours après, c'est une affaire plus sérieuse : on se bat 
toute la journée; l'artillerie, les chevaux et les lances de bon acier de 
Tolède font merveille; Xicotencatl est forcé d'abandonner le champ 
de bataille, mais il se retire en bon ordre. Cortez, dont la petite armée 
compte plusieurs blessés, envoie proposer la paix. Xicotencatl, à la tête 
de ses troupes, répond que le chemin de Tlascala ne sera ouvert aux 
Espagnols que pour qu'ils aillent à la pierre du sacrifice, et que s'ils 
restaient dans leur camp, on irait les y prendre. 
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Le 5 septembre 1519, nouvelle bataille; les Indiens sont nombreux, 
pleins de ressentiment. Cortez fait un appel à la foi de sa troupe. 
« Dieu est avec eux; Dieu veut que la croix soit plantée dans ces belles 
régions; comment le serait-elle s'ils lâchaient pied”? » Il leur a donné 
des instructions intelligentes pour tirer le meilleur parti de leurs armes 
européennes. Les deux armées s'ébranlent. La victoire était indécise, 
lorsqu'un des chefs indiens, qui avait eu une querelle avec Xicotencatl, 
s'éloigne avec ses soldats, entraînant un autre chef dans sa fuite pré- 
méditée. Xicotencatl tient bon quatre heures de plus et bat en retraite 
sans être poursuivi. Cortez alors renouvelle ses propositions de paix. 
La réponse fut une attaque de nuit. Heureusement Cortez a accoutumé 
ses hommes à être toujours prêts; jamais leurs armes ne les quittent, 
ils dorment en ordre de combat, et des sentinelles vigilantes gardent 
le camp. Cette nuit, par bonheur, il faisait clair de lune. Les Tlascaltè- 
ques échouent donc encore une fois, et Cortez envoie des Indiens por- 
teurs de paroles de paix, non plus au général ennemi, mais bien à la 
ville de Tlascala même. La proposition est favorablement écoutée. Une 
ambassade solennelle part pour aller trouver Cortez. L'obstiné Xico- 
tencalt la retient dans son camp et se prépare à prendre sa revanche. 
Chez les Espagnols, pendant ce temps, le découragement a pénétré; 
ils comptent leurs morts et leurs blessés; ils voient leur général rongé 
par la fièvre. Ils souffrent du froid dans cette partie élevée du plateau 
où ils couchent à la belle étoile. On se dit de l'un à l'autre que l'idée 
d'aller jusqu'à Mexico est une folie. Le parti de Velasquez se réveille, 
et une députation de mécontens va présenter au général les griefs de 
l'armée. «Il se peut que la nature soit contre nous, mais Dieu est 
plus fort que la nature, répond Cortez. » Il leur cite un vers d'une 
vieille romance dont le sens est qu'il vaut mieux mourir avec gloire 
que vivre dans le déshonneur. Ces autres grognards se calment, et peu 
après des gens de Tlascala paraissent avec des enseignes blanches en 
signe de paix : ils apportent des provisions de la part de Xicotencatl. 
La joie se répand dans le camp. Cependant Marina, qui les a ob- 
servés de près, avertit Cortez que c'est un stratagème et qu'ils sont 
envoyés pour l’espionner; Cortez en acquiert la preuve et renvoie 
aussitôt à Xicotencatl ses émissaires après leur avoir fait couper la 
main. C'est ce que César avait fait bien plus injustement, lors du siége 
d'Alesia, contre des gens qui n'étaient pas des traîtres. « Rapportez à 
votre général, leur dit Cortez quand on les jeta hors du camp, qu'il 
peut venir de jour et de nuit, quand il voudra et comme il le voudra, 
et il verra qui nous sommes. » A la vue de ses émissaires mutilés, 
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Xicotencatl est déconcerté, consterné. Ces étrangers extraordinaires 
savent donc lire dans sa pensée ! Il se met enfin à désespérer de triom- 
pher des Espagnols, soit par la force ouverte, soit par la ruse, et se 
convertit à la paix. Il vient lui-même en donner l'assurance. A peu de 
jours de là, on part en bonne harmonie, tous ensemble, pour Tlascala, 
où Cortez est reçu dans le palais du père de Xicotencatl, et l'union 
achève de se cimenter. 

Ce n’est pas précisément la bravoure virtuelle qui donna aux Espa- 
gnols la victoire sur les Tlascaltèques. L'un des compagnons de Cortez 
affirme que rien n’était plus brave que ces Indiens; il en a vu qui seuls 
se défendaient contre deux cavaliers, contre trois, contre quatre. La 
supériorité des armures, la poudre à canon, une discipline admirable, 
une incomparable vigilance, une tactique supérieure et le génie de 
Cortez décidèrent le succès. Les chevaux, sortes de monstres ailés, 
dont la vue troublait les guerriers tlascaltèques les plus déterminés, 
plus encore que les éléphans de Pyrrhus les Romains, y furent pour 
une bonne part. Cortez avait singulièrement façonné ses hommes, Il 
avait fait passer en eux sa prodigieuse présence d'esprit et avait trempé 
leurs corps par toutes les épreuves. La volonté persévérante d'un bon 
général opère comme le bain du Styx. Par un effet de leur tempé- 
rament, les Espagnols, quand un grand sentiment les anime, ont des 
qualités militaires qu'on chercherait vainement ailleurs. L’Anglais est 
assurément très brave, mais une armée anglaise qui n’a pas un cer- 
tain bien-être, de la viande, du thé, est démoralisée et perdue. L'Es- 
pagnol peut se passer de tout, de boire, de manger, de dormir, 
supporter le froid et le chaud, et faire, l'estomac vide, des marches 
incroyables. Les soldats de Cortez eurent lieu de déployer toutes ces 
ressources qu'ils avaient dans le sang. Je crois cependant que rien ne 
les soutint au même degré que la conviction où ils étaient du triom- 
phe nécessaire, infaillible, de la croix par leurs mains. Depuis l'expul- 
sion des Maures, ils étaient persuadés que des infidèles ne pouvaient 
leur résister. C’est ce que répond Marina à un chef des Cempoallans qui, 
dans une des batailles contre les Tlascaltèques, croit que c'en est fait de 
lui et des siens, et Cortez, dans ses discours à ses compagnons, lorsqu'ils 
lui remontrent les difficultés dont ils sont entourés, revient toujours à 
leur dire qu'ils ont la bannière de la croix et que cela doit leur suflire. 

Mais cette foi robuste, indomptable, qui donne à Cortez tant de 
puissance et lui vaut de pareils succès, lui crée aussi des périls, le 
pousse vers des écueils. Une fois à Tlascala, il se demande s’il peut 
tolérer auprès de lui le culte des faux dieux. Ses nouveaux amis, ses 
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alliés, dont il ne peut se passer pour son entreprise contre Montezuma, 
sont idolâtres; ils égorgent des victimes humaines et les mangent avec 
grand apparat. Ces atrocités sacriléges continueront-elles d'avoir leur 
cours, et la croix aura-t-elle traversé l'état de Tlascala sans le purifier 
de cette souillure? Le père Olmedo, heureusement, modère le héros. 
« I faut faire chaque chose en son temps, lui dit-il; attendons l’occa- 
sion. » Et, en effet, l’occasion se présente bientôt. Voici que les chefs 
tlascaltèques proposent à Cortez et à ses officiers leurs filles pour 
épouses. Cortez leur répond que c'est impraticable, à moins que Tlas- 
cala ne se convertisse. Il leur explique la différence de leur religion avec 
la sienne, leur déclare qu'ils sont voués à la perdition éternelle, s'ils 
ne secouent leurs ténèbres. Une controverse s'engage; les sénateurs 
tlascaltèques allèguent, suivant une formule qu'on retrouve souvent 
dans la bouche des Indiens, que chacun, étant content de ses dieux, 
doit les garder; qu'eux, vieillards de la nation, ils n’abjureront jamais 
le culte des divinités qui avaient protégé leurs jeunes ans; que cette 
abjuration attirerait sur l'état la colère du ciel et soulèverait les popu- 
lations, qui ne voulaient se départir de leurs croyances pas plus que 
de leurs libertés, et répandraient la dernière goutte de leur sang pour 
les unes comme pour les autres. 

Après la conférence, Cortez, dont le caractère s’accommode mal 
des obstacles, ressent des mouvemens d'irritation et penche à s’y li- 
vrer : le père Olmedo lui renouvelle ses observations et ses prières 
pour qu'il temporise. « Patience; à quoi bon violenter la conscience de 
ces peuples ? Les conversions forcées ne valent rien. Quand vous aurez 
renversé les autels, en supposant que vous le puissiez, les idoles reste- 
ront dans les cœurs. Agissons par la persuasion; l'œuvre, si elle est plus 
lente, sera plus sûre. » Alvarado et Velasquez de Léon joignent leurs 
instances à celles du moine charitable et bien avisé. Cortez condescend 
au principe de la tolérance religieuse. Les Espagnols pratiqueront leur 
religion publiquement, mais aucune contrainte ne sera exercée sur 
les habitans pour les y amener. Une grande croix est plantée dans un 
des carrefours de Tlascala. Elle surmonte un autel, où chaque jour la 
messe est célébrée. Cinq ou six jeunes filles des premières familles de 
la république sont baptisées et se marient à des officiers espagnols. 
L'une d'elles était la fille du vieux Xicotencatl, la sœur du jeune gé- 
néral qui avait défendu le sol de la patrie avec tant de courage et de 
persévérance. Elle devint la femme d’Alvarado, pour qui les Tlascal- 
tèques ressentaient une admiration profonde, et qui, à cause de ses 
manières ouvertes et démonstratives, de ses allures hardies, de ses 
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grands cheveux blonds bouclés sur un teint clair, avait reçu le nom 
de Soleil (Tonatiuh). De ce mariage naquirent des enfans qui s’allit- 
rent avec les plus nobles familles de Castille. 

11 fut heureux pour Cortez que l’ardeur de son prosélytisme trouvat 
pour la tempérer la prudence du père Olmedo, les vues probablement 
mondaines de quelques-uns de ses lieutenans, et que, par leurs con- 
seils, il se laissât ramener à la circonspection qui, en toute autre ma- 
tière, lui était naturelle. Il eût soulevé un orage où il eût disparu 
avec sa troupe, alors épuisée, et dont les rangs étaient éclaircis; et 
eût-il réduit les Tlascaltèques, ce qui n’est pas probable, ces démons- 
trations de prosélytisme brutal lui eussent fermé le chemin de Mexico. 
L'entreprise eût été manquée. L'histoire mentionnerait son nom 
comme celui d'un condottiere qui aurait anéanti, par son fanatisme, 
les espérances magnifiques qu'avaient fait naître de premiers succès, 
Ce que c’est pourtant qu'un instant dans la vie d’un grand homme! 
Ce que vaut un bon avis! Une magnifique page, en impérissables 
caractères, dans l'histoire universelle, au lieu d’un de ces souvenirs 
obscurs, indifférens et fugitifs, qui forment le lot des aventuriers im- 
prudens, et même l'unique récompense d'hommes meilleurs en qui 
la nature avait mis l'étoffe d’un héros, mais qui ont été malheureux. 

Cortez, une fois rentré dans la bonne voie où son excellent jugement 
et sa pénétration tendaient à le maintenir, dresse son plan de cam- 
pagne. Il ira maintenant à Mexico, bon gré, mal gré; il a une puissante 
alliance garantie par l’antipathie invétérée des Tlascaltèques contre les 
Aztèques. Le terrain est ferme sous ses pieds et il a le secret de la fai- 
blesse de l'empire mexicain. Ce qu'il a appris à Tlascala a confirmé le 
dire du cacique de Cempoalla sur la haine qu'une partie des popula- 
tions tributaires de l'empire a vouée à ses oppresseurs. Montezuma est 
détesté dans les provinces conquises : un libérateur qui s’offrira pour 
délivrer les peuples de ce joug pesant, pourvu qu'il soit fort, trouvera 
de nombreux auxiliaires. Aux portes même de Mexico, le conquis- 
tador sait qu'il aura des amis. Le frère de Cacamatzin, roi de Tezcuco, 
fils cemme lui de Nezahualpilli, le prince Ixtlixochit}, écarté du trône 
de Tezcuco par l'influence de Montezuma, et réduit à un apanage mé- 
diocre, brûle de se venger : il est renommé par son bouillant courage, 
et il a fait offrir ses services à Cortez. 

Cependant, à Mexico, l'empereur était livré à une perplexité déso- 
lante. Au fond généreux et intelligent, ce prince, après s'être dis- 
tingué par sa bravoure, s'était abandonné à une superstition effrénée 
et à une bigoterie sanglante, on a vu à quel degré, Il est bien difficile 
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de présumer ce qui se passait dans son ame : nous sommes trop étran- 
gers aux idées sous l'empire desquelles on vivait alors à Mexico, et la 
superstition avec ses extravagances est comme un de ces labyrinthes 
tortueux et sombres où il est impossible de distinguer le chemin qu'un 
homme a pu suivre parmi les détours les plus bizarrement compliqués. 
Si les idées qui peuvent naître d'une aveugle superstition associée à 
l'astrologie n'étaient pas presque toujours au rebours de l'ordre na- 
turel du raisonnement, aux antipodes de la logique et du bon sens, on 
pourrait expliquer la conduite indécise de Montezuma et les contradic- 
tions de sa politique vacillante en disant qu'il était dominé tour à tour 
par un penchant à se conformer aux prophéties qui annonçaient le re- 
tour de Quetzalcoatl ou de sa race, et par le désir de conserver l’em- 
pire, même en dépit des envoyés de ce dieu vénéré. En tant qu'empe- 
reur jaloux de sa souveraineté, Montezuma redoutait ces étrangers sur 
lesquels des rapports propres à inspirer de l'effroi lui étaient parvenus. 
Le contact de ces êtres formidables ne pouvait manquer d'être fatal à 
son autorité. D'un autre côté, n’était-ce pas Quetzalcoatl qui revenait, 
conformément à la tradition, ou qui envoyait ses enfans? Une vague 
rumeur courait depuis plusieurs années que le moment solennel du 
retour de ce bon et puissant prince était proche, et dans ce cas ne 
fallait-il pas recevoir les Espagnols avec le plus profond respect, le plus 
grand empressement ? Des présages menaçans se mullipliaient depuis 
quelque temps. Les astrologues prédisaient que des calamités étaient 
suspendues sur l'empire, et c'est sans doute à ce motif qu'il faut attri- 
buer le redoublement des sacrifices humains offerts alors aux dieux 
en expiation. 

Dans les tiraillemens de son indécision, Montezuma, à l’arrivée des 
Espagnols, avait réuni le grand conseil de l'empire, dont faisaient 
partie les rois de Tezcuco et de Tlacopan. Qu'étaient ces êtres d’une 
race ignorée? quel accueil leur fallait-il faire? Était-ce ou non la des- 
cendance de Quetzalcoatl? étaient-ce des hommes ou des êtres surna- 
turels? Ce devaient être des hommes, et bien des raisons donnaient 
à croire que c’étaient les envoyés de Quetzalcoatl : ils venaient de 
lorient, ils étaient blancs et barbus, ils étaient courageux, invinci- 
bles. Cependant, s'ils venaient de la part de Quetzalcoatl, comment 
étaient-ils ennemis des dieux du pays? Quelques personnes incli- 
naient à les bien recevoir, et entre autres Cacamatzin, qui avait suc- 
cédé, avons-nous dit, à son père Nezahualpilli sur le trône de Tezcuco; 
mais cet avis n'avait pas été du goût de Montezuma. Finalement l'em- 
pereur ne s'était arrêté à aucun parti. Dans ses tergiversations, il 
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n'avait pas ouvert aux Espagnols sa capitale, il n'avait pas non plus em- 
ployé la force pour les éloigner. Il les avait fait observer par ses am- 
bassadeurs. Le plus habile d’entre eux, Teutlile, avait des instructions 
afin de constater ce qu'il pouvait y avoir de commun entre les Espa- 
gnols et Quetzalcoatl; aussi, ayant remarqué sur la tête d'un des 
soldats un casque doré semblable à celui que portait l’image du dieu, 
Teutlile avait demandé que le casque lui fût remis afin de l'expédier 
en toute hâte à Tenochtitlan (Mexico) comme une pièce de convic- 
tion. Cependant Cortez insistait toujours pour être admis à présenter 
à l'empereur le message qu'il prétendait apporter de la part de son 
souverain. Il faisait plus, il se rapprochait, pendant qu'on lui en refu- 
sait la permission. Maintenant il était à Tlascala, chez les ennemis des 
Aztèques. Il s'était montré plus formidable encore qu'on ne le suppo- 
sait. Il était difficile de ne pas accueillir sa demande, et l’on pouvait 
se réserver par quelque embuscade le moyen de s'en débarrasser. 
A Tlascala donc, une dernière ambassade de Montezuma vient trou- 
ver Cortez, chargée de riches présens, de même que les autres. Cette 
fois, Cortez était invité à se rendre auprès de l'empereur, et on l'en- 
gageait à ne pas se lier avec les Tlascaltèques, qui, disait-on, étaient 
des barbares, des gens de bas étage. On lui indiquait pour se rendre 
à la capitale la route de Cholula, assurant que, dans cette ville, des 
préparatifs dignes de lui avaient été faits pour le recevoir. S'il faut en 
croire les historiens espagnols, c'est un complot qu'on y avait pré- 
paré. 

Je glisse sur les évènemens de Cholula, quoique ce soit un remar- 
quable épisode plein de dramatiques horreurs. Je ne m'arrête pas da- 
vantage aux détails du voyage de Cholula à Tenochtitlan, quoique ce 
soit sacrifier la description de villes curieuses, de jardins plus fastueux 
que ceux de l'orgueilleuse Sémiramis, et de montagnes dont les défilés 
rappellent les pays enchantés des romans de chevalerie. Entrons dans 
la capitale avec Cortez. Le voilà dans cette Venise au milieu des mon- 
tagnes. Il habite le palais bâti par l'empereur Axayacatl, père de Mon- 
tezuma, au pied de la grande pyramide, Cette vaste demeure, compre- 
nant plusieurs bâtimens clos dans une même enceinte, suffit à loger les 
Espagnols et les Tlascaltèques qui les ont suivis, avec les nombreux 
serviteurs que leur a donnés le prince mexicain. Rien ne leur manque. 
Les habitans de la ville leur témoignent les plus grands égards, car 
décidément ce ne peuvent être des hommes qui ont accompli de pa- 
reilles prouesses, résisté à tant d'efforts, surmonté tant de périls, tra- 
versé sans en recevoir d'atteinte tant d'embûches; ce doivent être des 
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dieux, et on les qualifie de dioses blancos (les dieux blancs). Qu’im- 
porte pourtant à Cortez? Il n’est pas venu pour goûter les splendides 
loisirs d’une hospitalité impériale. Il a son but toujours devant lui, ce 
qui lui donne un grand avantage sur Montezuma, qui est bourrelé 
d'incertitudes. L'empereur aztèque conserve, il est vrai, un pouvoir 
immense. La terreur qu'il inspirait au loin s’est affaiblie, et c'était le 
ressort de son autorité; Cortez a recueilli, même entre Cholula et la 
capitale, beaucoup de murmures contre le gouvernement aztèque : ce- 
pendant, telle est l'opinion qu'on a encore de l'empereur et de sa 
puissance, qu'aux portes de Mexico, les Cempoallans, qui jusqu'alors 
ont suivi fidèlement Cortez, viennent lui dire qu'il ne leur est pas pos- 
sible d'en franchir l'enceinte et de s’exposer au courroux du grand 
Montezuma. 

Dans la solennelle audience où Montezuma, entouré de sa cour, 
reçoit Cortez et ses officiers, l'empereur déclare au conqguistador qu'à 
tant de hauts faits accomplis par les Espagnols, non moins qu’à la di- 
rection par laquelle ils sont venus dans ses états, il lui est impossible 
de ne pas les reconnaître pour les envoyés du grand et bon Quetzal- 
coatl qui a civilisé l'Anahuac. Le souverain au nom duquel s'annonce 
Cortez ne peut être que Quetzalcoatl lui-même. Montezuma, en 
parlant ainsi, avait les yeux et la voix remplis de larmes. On ne 
pouvait douter de sa sincérité en ce moment. Dans les jours qui sui- 
vent, il comble tous les Espagnols de présens. Il n'était simple sol- 
dat qui n'eût deux colliers massifs en or. Cortez, cependant, a pris 
la mesure des ressources inouies dont Montezuma dispose. Il voit quel 
est le dévouement absolu de toute la nombreuse population de la ca- 
pitale et des environs pour l'empereur aztèque. Le tempérament vio- 
lent de ses compagnons, excité par tant de victoires, par le spectacle 
de tant de richesses sur lesquelles ils étaient portés à s'arroger le droit 
du vainqueur, lui inspirent des inquiétudes que redouble le caractère 
âpre et féroce des guerriers de Tlascala. Ceux-ci, en effet, sont dé- 
testés des Aztèques et le leur rendent bien. Dans leur humeur sau- 
vage, ils ne peuvent contenir l’arrogance dont les a gonflés le succès. 
Ensuite, il peut arriver d'Espagne une réponse peu amicale à ses dé- 
pêches, un rappel peut-être par l'effet des accusations et des intrigues 
de Velasquez, ou de la misérable envie contre tout ce qui se distingue 
qui anime l’évêque Fonseca, directeur des affaires des Indes. Le 
gouverneur de Cuba lui-même est homme à envoyer une nouvelle 
expédition, et d’autres auraient le mérite et le bénéfice des héroïques 
labeurs déjà accomplis! 11 n’y a donc pas de temps à perdre. Monte- 
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zuma est fasciné, il faut en profiter. Telles étaient les pensées dont 
était agité le sein de Cortez huit jours après son entrée dans la cité 
impériale de Tenochtitlan. Il s'était placé dans l'obligation de réus- 
sir et d'ajouter à la couronne de Charles-Quint un fleuron si beau 
qu'en considération de ses services toute son audace lui fût pardon- 
née. Un dernier pas restait à faire, un seul, mais c'était le plus dif- 
ficile de tous. Hôte de Montezuma, il fallait devenir son maître. Cortez 
se fie à sa fortune. Montezuma sera le vassal du roi d'Espagne, et lui, 
Cortez, il aura un gage certain de la subordination et de l'obéissance 
des peuples. Ce gage sera la personne de l'empereur. 

Après tant de hardiesses, celle-ci était une suprême témérité. Sous 
prétexte de la conduite perfide d'un gouverneur mexicain, Quauh- 
popoca, qui, il y a quelque temps déjà, a fait égorger deux soldats 
espagnols, Cortez se rend au palais impérial suivi de cinq ou six de ses 
plus intrépideslieutenans, et termine un entretien avec le prince en lui 
disant de le suivre dans ses propres quartiers. Montezuma refuse; on 
lui réplique qu'il le faut. Il offre en otages ses enfans; on lui si- 
gnifie qu'on le veut lui-même, et les Espagnols mettent la main sur la 
garde de leur épée. C'est de la folie caractérisée, direz-vous; le palais 
est rempli de gardes, la ville regorge de soldats mexicains. Monte- 
zuma est tout puissant : ainsi qu'il le dit un jour à Cortez, il n'a qu'à 
lever le doigt pour que des myriades de guerriers se ruent sur la petite 
troupe des Castillans et de leurs suivans les Tlascaltèques. Mais Cortez, 
avec le coup d'œil de l'homme de génie, a vu que son ascendant per- 
sonnel sur Montezuma était plus grand encore que le pouvoir de 
ce prince sur ses sujets. Cette autorité absolue de l'empereur, puis- 
qu’ tient l'empereur lui-même dans sa main, elle sera un instrument 
pour ses desseins audacieux. Montezuma est fasciné par le conquis- 
tador, donc il cédera et se laissera emmener dans le casernement de 
celui-ci : il est vain au plus haut degré, donc il fera comme s'il allait 
de son plein gré, et que tel fût son bon plaisir. A sa cour, parmi ses 
gardes, et dans sa capitale, on est dressé à lui obéir ponctuellement 
avec la soumission la plus profonde; donc, quand il aura exprimé sa 
volonté, on n'y résistera pas, on le conduira respectueusement dans 
cette prison, qu'il subira, mais qu'il paraîtra s'être choisie. Cependant, 
quand il demande sa litière, disant que c’est pour aller s'établir dans 
le quartier des Espagnols, les nobles, chefs de sa garde et de sa mai- 
son, semblent stupéfaits; ils n’en croient pas leurs oreilles ni leurs 
yeux. Dans les rues, la foule le regarde passer comme terrifiée d'un sa- 
crilége abominable; cependant personne ne bouge : Montezuma répète 
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qu'il lui plaît d'aller vivre parmi ses amis les Espagnols. Il y est reçu 
d'ailleurs avec le respect le plus affecté. Sa maison, avec son luxe écla- 
tant, le suit dans cette captivité. 

Une fois Montezuma entre ses mains, Cortez lui fait apercevoir que, 
s'ilest souverain à Tenochtitlan, il n’en est pas moins le vassal du roi 
d'Espagne. L'infortuné Quauhpopoca est jugé, condamné, brûlé vif, et, 
pendant la durée de l'exécution, Montezuma, comme un vassal félon, 
est mis aux fers. De ce jour, Montezuma dut être déshonoré à ses pro- 
pres yeux. Vainement, après le supplice de Quauhpopoca, Cortez se 
remet à le traiter avec tous les signes extérieurs du respect : Montezuma 
se sent déchu au fond de l'ame, et son influence parmi les popula- 
tions est ébranlée. Le jeune roi de Tezcuco, Cacamatzin, qui lui doit la 
couronne, qui est son neveu, exprime hautement son indignation, et 
commence à organiser la résistance. Montezuma lui enjoint de venir 
auprès de lui; Cacamätzin répond qu'il compte bien, en effet, paraître 
dans Tenochtitlan, mais que ce sera pour restaurer la religion dégra- 
dée, rendre à l'empire son renom et sa liberté; qu'il ira, la main non 
sur la poitrine, dans l'attitude d'un suppliant, mais sur la poignée de 
son épée, pour exterminer ces Espagnols qui ont infligé tant d'igno- 
minie aux nations d'Anahuac. Cacamatzin poursuivait son dessein, 
lorsque Montezuma, perfide envers ceux qui se dévouent pour lui, 
et lâche comme la perfidie l’est toujours, le fait saisir dans un palais 
où il l'avait convié à une conférence, et le livre à Cortez. Un prince 
plus souple est placé sur le trône de Tezcuco. Délivré de tout embar- 
ras de ce côté, le conquistador, pour qui une concession obtenue de 
Montezuma n'est qu'un moyen d'en obtenir une autre plus grande, 
exige du malheureux empereur un dernier sacrifice, la reconnais- 
sance expresse et formelle de la souveraineté de Charles-Quint et 
de son propre pouvoir. Dès leur premier entretien, Montezuma, si 
l'on doit en croire les historiens espagnols, lui avait exprimé qu'il était 
porté à s’avouer le vassal du roi d'Espagne. 

Tous les chefs de l'empire sont donc convoqués en une espèce de 
parlement. Du haut de son trône, Montezuma leur rappelle la tradi- 
tion de Quetzalcoatl. « Vous vous souvenez, leur dit-il, que ce dieu 
en partant annonça qu'il reviendrait pour reprendre parmi nous l'au- 
torité suprême. Le temps prédit est arrivé : ces hommes blancs viennent 
des pays situés au-delà des mers, du côté où le soleil se lève, et ils 
revendiquent pour leur roi le pouvoir suprême en notre pays. Je 
suis prêt à le leur abandonner. Vous qui avez été mes fidèles vas- 
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saux pendant le long espace de temps que j'ai passé sur le trône, 
j'attends de vous que vous me donniez cette dernière preuve de sou- 
mission. Vous reconnaîtrez pour votre maître le grand prince qui 
règne de l’autre côté de l'Océan; en son absence, vous obéirez au ca- 
pitaine qu’il a envoyé parmi nous. Les tributs que vous m’apportiez, 
vous les lui paierez; les services que vous me rendiez, c’est à lui main- 
tenant d’en disposer. » A ces mots, l'émotion et les sanglots étouffent 
ses paroles, et l’illustre assistance, à son exemple, ne peut retenir ses 
larmes; chacun lui répond que, puisque tels sont ses ordres, il sera 
obéi. Immédiatement après, le serment de fidélité est prêté. Acte en 
est dressé par un notaire royal de la cour d'Espagne. Des Espagnols 
partent, à titre de collecteurs d'impôts, pour recueillir le tribut des dif- 
férentes provinces de l'empire. Déjà Cortez s'était occupé de fonder des 
établissemens dans le pays, et avait détaché cent cinquante hommes 
sous le commandement de Velasquez de Léon, pour aller installer 
une colonie bien loin, à l'embouchure du Guazacoalco, où se trouve le 
meilleur port de tout le golfe du Mexique, et où Cortez espérait dé- 
couvrir ce qu'il nomme le secret du détroit, c'est-à-dire un passage 
naturel de l'Océan Atlantique à l'Océan Pacifique. Ainsi tout est fini, 
et le rêve de Cortez en six mois est devenu une réalité. 

Mais non; c'est à peine si rien est commencé. L’ardeur religieuse 
de Cortez, long-temps contenue, va faire explosion , et il y aura des 
tourmentes auprès desquelles les luttes contre les Tlascaltèques et leur 
général Xicotencatl ne seront plus que des jeux d’enfans. Dès le pre- 
mier jour où il a pu s'entretenir avec Montezuma, Cortez lui a parlé 
de se convertir. Il lui a fait un exposé des croyances chrétiennes sur 
l'origine du monde, a déployé toutes ses connaissances théologiques, 
lui a certifié qu'il adorait Satan, et que cette abominable idolatrie le 
conduirait à une damnation éternelle. Il l'a conjuré de sauver son 
ame et de faire le salut de son peuple en passant au culte pur enseigné 
par le Christ et en s'inclinant devant la croix, signe de la rédemption 
opérée au prix du sang d’un Dieu de bonté. Montezuma a répondu 
qu'il ne doutait pas que le dieu des Espagnols ne fût un grand dieu, 
qu’il avait sur la création une croyance assez semblable à celle qui ve- 
nait de lui être indiquée, mais que ses dieux à lui-même étaient de 
puissans dieux pareillement, qu’ils avaient fait la grandeur des Aztè- 
ques, et qu’ainsi il leur resterait fidèle. Peu de jours après, visitant en 
compagnie de l’empereur le grand temple où étaient réunis les sanc- 
tuaires de tous les dieux, Cortez, à la vue du sang humain qui les souil- 
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lait, avait apostrophé son impérial interlocuteur en ces termes : « Com- 
ment un prince aussi glorieux et aussi sage que vous l’êtes peut-il 
adorer ces idoles, représentation de Satan? Ah! si vous nous permet- 
tiez d'ériger ici la croix, d'y placer les images de la Vierge et de son 
divin fils, vous verriez ce que deviendraient ces dieux abominables. — 
«Ces dieux, avait dit Montezuma, sont ceux qui ont conduit les Az- 
tèques à la victoire depuis l'origine de la nation; ils nous envoient le 
temps des semailles et celui de la moisson, et si j'avais pu m'attendre 
à ce que vous leur manquiez ainsi de respect, je ne vous aurais point 
admis en leur présence. » Cette scène se passait avant la captivité de 
Montezuma. Le père Olmedo, intervenant aussitôt, avait calmé Cortez, 
et bientôt des soucis temporels avaient distrait l'attention du grand 
capitaine; mais du moment où Montezuma a fait solennellement sa sou- 
mission à Charles-Quint, le zèle religieux de Cortez se réveille plus 
impétueux. S’il a travaillé pour la couronne de Castille, qu’a-t-il fait 
pour la foi? Sera-t-il dit que maintenant, dans cette capitale qui re- 
connaît pour maître sa Majesté Catholique, les sacrifices humains pour- 
suivront impunément leur cours? 

Suivi de ses principaux officiers, Cortez entre dans l'appartement de 
Montezumaet lui demande de faire remèbttre aux Espagnols, pour l'exer- 
cice de leur culte, la vaste enceinte du grand temple, afin qu'on puisse 
inviter le peuple entier à participer aux bienfaits de la religion du Christ. 
« Mais, Malintzin, répond l'empereur consterné, vos exigences sont 
poussées si loin que le courroux de nos dieux va s'enflammer, et mes 
peuples vont se soulever plutôt que de souffrir la profanation de leur 
temple. » En effet, la religion d'une nation est, de tous ses biens, 
celui dont le sacrifice lui est le plus odieux; tant qu’un peuple a de 
la foi, la perte de sa religion lui est plus sensible encore que celle de 
sa nationalité même. A la suite d’une conférence avec les prêtres, 
Montezuma cependant annonce à Cortez qu'un des deux sanctuaires 
de la grande pyramide lui est abandonné. On y érige un autel où la 
croix s'élève; la messe y est célébrée avec un grand appareil par les 
pères Olmedo et Diaz; le sanctuaire attenant demeure consacré au 
culte sanguinaire du dieu de la guerre, et retentit au même instant 
des chants des Aztèques indignés. 

De ce jour, tout a changé d'aspect à Mexico. Jusqu’alors Montezuma 
était d’une extrême affabilité envers les Espagnols; il ‘e plaisait dans la 
société de quelques-uns d'entre eux, et jouait avec eux en leur laissant 
toujours des gages de sa munificence. Il devient sombre, il les évite, et 
15. 
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passe son temps à s’entretenir avec les principaux des guerriers et des 
prêtres aztèques. La population contient mal son animosité; sa fierté 
blessée se fait jour. L'empereur envoie chercher Cortez et lui déclare 
que les dieux ont fait connaître aux prêtres qu'ils étaient courroucés 
et demandaient, sous peine des plus grands malheurs pour la ville et 
l'empire, que les étrangers profanateurs fussent sacrifiés sur leurs 
autels. « Vous n'avez, dit-il, de chance de salut que dans la retraite: 
partez, allez d’où vous êtes venus, vous ne serez saufs qu'à ce prix. » 
Cortez, avec un grand sang-froid, réplique qu'il ne se refuse pas à 
quitter le pays, mais qu'auparavant il faut qu'il ait des vaisseaux. On 
se met donc, à la Vera-Cruz, à construire une flotte sous les ordres 
de Martin Lopez; mais, sous main, Cortez a soin que la construction 
aille lentement. En attendant, tout dans la capitale prend un air de 
plus en plus lugubre et menaçant. On se prépare, du côté des Mexi- 
cains à attaquer, du côté des Espagnols à se défendre. A la première 
occasion , les glaives vont être tirés. 

Tout à coup on apprend qu'une flotte a paru à la Vera-Cruz. Elle 
est nombreuse, elie est montée par des soldats espagnols. Ils sont 
neuf cents, dont quatre-vingts cavaliers, autant d'arquebusiers, cent 
cinquante arbalétriers, avec beaucoup d'artillerie. C’est plus de quatre 
fois la force de la troupe castillane qui environne Cortez à Mexico. A 
cette nouvelle, les Espagnols poussent des cris de joie; ils sont sauvés. 
Illusion! c'est le dernier coup qui est porté à Cortez. Cette expédition 
vient de Cuba, où Velasquez l’a organisée pour qu'elle aille renverser 
le piédestal que s’est fait Cortez. De la Villa-Rica de la Vera-Cruz, le 
conquistador avait envoyé en Espagne deux de ses officiers, chargés 
d'offrir à la cour les somptueux présens qu'il tenait de Montezuma, 
en leur recommandant bien de ne pas toucher à Cuba. L'un d'eux, 
qui y avait une plantation, se met en tête de la visiter, malgré ces in- 
structions, et ainsi toute l'île apprend les découvertes inespérées de 
Cortez, et connait l'Eldorado qu'il a atteint. La fureur de Velasquez 
n’a plus de bornes. Il épuise toutes ses ressources, afin de composer 
une armée à laquelle Cortez ne puisse résister, et qui conquière pour 
lui-même le riche empire mexicain. Telle est l'armée qui vient de 
débarquer à la Vera-Cruz, sous les ordres de Narvaez, officier d'une 
bravoure éprouvée. 

Cortez a bientôt pris son parti. Avec soixante-dix Espagnols, il sort 
de Mexico, laissant le commandement au vaillant Alvarado, à qui il 
recommande la prudence et la modération. En route, il rallie les cent 
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cinquante hommes qu'il avait confiés à l’un de ses lieutenans pour 
aller fonder une colonie sur les bords du Guazacoalco, marche droit 
sur Narvaez, qui se garde assez mal, trouve le moyen de semer un 
peu d’or et beaucoup de bonnes paroles dans cette armée, et, par un 
coup de fortune, fait Narvaez lui-même prisonnier après un combat 
de nuit où, à la faveur de l'obscurité, il a pu faire accroire qu'il avait 
de grandes forces. Toute la troupe de Narvaez, émue de ses hauts faits, 
séduite par son éloquence, enflammée par les dépouilles que promet 
l'empire mexicain, passe sous ses drapeaux, et Cortez rentre brave- 
ment à Mexico, le 24 juin 1520. 
Cette fois on dirait que la populeuse cité est déserte. Pas un Az- 
tèque ne se montre pour voir passer le conguistador triomphant ; 
sur le lac, le long des chaussées, pas une pirogue. C’est qu'aux 
griefs religieux des Aztèques Alvarado en a ajouté un autre : par une 
infame perfidie, il a égorgé la fleur de la jeune noblesse pendant 
qu'elle célébrait la fête du dieu de la guerre, Huitzilopotchli, proba- 
blement afin de s'emparer des ornemens d'or dont s'étaient chargés 
pour la solennité ces six cents infortunés jeunes gens. Cortez, une fois 
dans ses quartiers, y est bientôt cerné. Il avait eu la précaution de 
faire construire deux brigantins sur lesquels il aurait pu s'échapper 
au travers du lac; les Aztèques les ont brûlés. Un siége furieux 
commence contre les Espagnols. Une grèle de flèches et de pierres 
tombe sur tous les points du palais d'Axayacatl qui leur sert de forte- 
resse. Ils répondent par l'artillerie et la mousquetcrie, qui font d'hor- 
ribles brèches dans les rangs serrés des Mexicains; mais qu'importe ? 
les assaillans sont innombrables, et ils ne demandent qu'à mourh, 
pourvu que dix de leurs vies soient échangées contre la vie d’un fs 
du Soleil. Cortez fait des sorties où il a l'avantage, cependant il n'en 
demeure pas moins bloqué. Les terrasses des maisons sont garnies 
de guerriers, les ponts des canaux qui longent les rues sont levés. 
« Vous êtes à nous, crient les Aztèques, la pierre du sacrifice est prête, 
le couteau du sacrificateur est aiguisé. Notre dieu Huitzilopotchli va 
enfin voir couler devant lui votre sang qu'il attendait. Les bêtes fauves 
de la ménagerie du palais rugissent de plaisir, parce qu'elles sentent 
qu'elles vont dévorer votre chair. Nous avons des cages où nous en 
enfermerons pour les engraisser, afin qu'ils soient dignes d’être sacri- 
fiés, les enfans félons d’Anahuac qui sont dans vos rangs (les Tlascal- 
tèques). » En parlant ainsi, ils combattaient avec tant de bravoure, 
dit Bernal Diaz, que « plusieurs de nous, qui avaient servi en Italie 
dans les combats de géans contre les Français, ou dans le Levant con- 
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tre les Turcs, déclaraient n'avoir jamais rien vu qui fût pareil à ces 
Indiens. » C’est le frère même de Montezuma qui commande le siège, 
et il est de tous le plus intrépide. Cortez heureusement n'est pas 
homme à se rebuter ou à perdre courage. Il a un corps de fer et uné 
ame de bronze. Il espère qu'à force de carnage il obligera les Indiens 
à se soumettre. Il essaie de les effrayer par des machines de guerre 
à l'aspect formidable, des tours qui marchent chargées de guerriers à 
couvert. Il tente aussi la voie des négociations, et fait intervenir Mon- 
tezuma lui-même comme médiateur. Le malheureux empereur paraît 
en grande pompe sur une terrasse du quartier des Espagnols. A sa 
vue, la foule, accoutumée à lui obéir, par un premier mouvement 
s'incline. « Venez-vous pour me délivrer? dit-il du ton calme d'un 
homme accoutumé à commander; mais je ne suis point prisonnier: je 
reste ici de mon plein gré parmi les hommes blancs qui sont mes 
hôtes. Venez-vous pour les forcer à se retirer? mais ils se préparent 
eux-mêmes à partir. » Les termes d'amitié dont Montezuma se sert 
envers les Espagnols rallument la rage des Aztèques; du moment où 
il se dit l’ami de ces étrangers profanateurs, il n’est plus qu'un traître 
à la patrie et aux dieux. Une décharge de pierres et de flèches est 
dirigée sur lui. Il est blessé et meurt peu de jours après. 

Cette aventure montre à Cortez que les Aztèques ne se soumet- 
tront pas. D'un autre côté, ses vivres sont épuisés, et il n'y a plus 
qu'un parti à prendre: c’est de se frayer à tout prix un passage. Pour 
sortir de Mexico cependant, il faut passer au travers de longues rues 
dont les maisons sont converties en citadelles, avec leurs terrasses 
chargées de projectiles et couvertes de combattans. Après les rues 
sont les longues chaussées jetées dans le lac, et bordées de guerriers 
aux aguets dans leurs canots, parmi les roseaux. Pour saisir plus sû- 
rement leur proie, les Mexicains ont dans les rues détruit les ponts, 
érigé des barricades; les chaussées de même ont été rompues. Pour- 
tant Cortez, par une marche de nuit, regagne la terre ferme par la 
chaussée de Tlacopan, la plus courte des trois; mais quelle nuit ! Dans 
les récits des conguistadores et dans les annales espagnoles, c'est la 
nuit fatale (noche triste). Cortez y perdit la moitié de son armée; 
tous ceux qui s'étaient embarrassés de butin périrent ou furent pris, 
ce qui était pire. Toute l'artillerie resta aux Aztèques, à qui heureu- 
sement on avait caché la manière de s’en servir et la composition de 
la poudre. Il fallut une grande bravoure dans la petite troupe espa- 
gnole pour atteindre, même au prix de tant de sacrifices, la terre 
ferme; les femmes elles-mêmes se distinguèrent les armes à la main. 
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Deux héros principalement firent le salut de tous, le général d’abord, 
et l'audacieux Alvarado, qui se surpassa au point d'arracher des cris 
d'admiration aux Aztèques. Il arrive démonté en un endroit où la 
chaussée est coupée. Les cavaliers, serrés les uns contre les autres, 
ont pu passer en se jetant dans le lac, et, avec eux, ils ont conduit 
une partie de la troupe de l’autre côté de la brèche; mais il est seul, 
lui : il était demeuré en arrière pour contenir les assaillans. 11 semble 
qu'il ne peut échapper, lorsque, s'appuyant sur sa longue lance et 
appelant à lui toute sa vigueur, qui était prodigieuse, il franchit la 
largeur de la brèche d'un saut; puis d'un regard il nargue les enne- 
mis étonnés, qui s'écrient qu'il est véritablement le fils chéri du Soleil. 
Le saut d’Alvarado est demeuré célèbre. Le lieu où la scène se passa 
porte aujourd’hui le nom de Saut d’Alvarado, et, de tous ses exploits, 
c'est celui qu’on choisit pour lui faire son nom historique. Le premier 
lieutenant de Cortez, le conquérant du royaume de Quiché, est dé- 
signé dans les chroniques comme Alvarado-du-Saut. 

Une fois sur la terre ferme, Cortez trouve une armée qui l'attaque. 
Alors s'engage la bataille d'Otumba qu'il gagne après avoir cru, comme 
César à Munda, que c'en était fait, et qu'il ne lui restait plus qu’à 
mourir glorieusement. De là, il va se refaire parmi les Tlascaltèques 
et s'y apprèête à revenir sur Tenochtitlan avec des ressources nou- 
velles. Je passe sur les démarches par lesquelles il s'assure de la fidé- 
lité des gens de Tlascala, sur les expéditions qui rétablirent parmi 
les populations son crédit ébranlé par les désastres de la noche triste, 
sur les alliances qu’il forme, sur les mécontentemens qu'il apaise, 
ainsi que sur les complots qu'il conjure parmi les siens. C’est une 
série d'évènemens et d’incidens qui tiennent du prodige; je glisse de 
même sur l'ambassade envoyée par les Aztèques à Tlascala, afin de 
supplier les Tlascaltèques de se concerter avec tout le pays d'Anahuac 
pour écarter ces cruels étrangers, ennemis des hommes et des dieux, 
et sur les débats que soulèvent ces envoyés dans le sénat de Tlascala. 
C'est beau cependant comme les plus dramatiques séances du sénat 
romain. Arrivons avec Cortez devant Mexico, où il se présente à la tête 
d'une armée fort nombreuse d’auxiliaires dont il a perfectionné l'ar- 
mement, qu'il a soumise, sous plusieurs rapports, à une loi sévère. 
Une flotte de treize brigantins portant de l'artillerie doit opérer sur 
le lac. 

Le frère de Montezuma, qui avait succédé à l'empire, est mort, 
après un règne de quatre mois, de la petite vérole, importée par Nar- 
vaez, À sa place a été choisi Guatimozin, neveu et gendre de Monte- 
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zuma, jeune homme de vingt-cinq ans, d'une bravoure à toute épreuve, 
d'une intelligence remarquable et d'une rare élégance en sa personne, 
qui avait voué aux Espagnols une haine implacable, pareille à celle 
que jura Annibal aux Romains entre les mains d'Hamilcar. Cortez, 
qui a mesuré les difficultés de son entreprise et qui ne veut rien né- 
gliger pour le succès, établit des règlemens qu'il enjoint aux siens 
d'observer fidèlement. Ce recueil d'ordonnances militaires nous a été 
conservé. Le but suprême qu'il indique à ses compagnons d'armes 
est la conversion des païens; c’est le secret de leur force et la condi- 
tion de leur triomphe. Autrement, dit-il, cette guerre est souverai- 
nement injuste, et tout ce qu'elle nous procurerait serait un bien mal 
acquis. De là des dispositions qui interdisent, sous des peines sévères, 
le blasphème, le jeu, etc. On dirait une armée de croisés et de croisés 
disciplinés, et en effet Cortez se supposait le chef d'une croisade, comme 
avait pu le faire Godefroi de Bouillon. Du côté opposé, les prêtres, 
qui ont une grande influence sur Guatimozin, prêchent aux Aztèques 
qu'il n'y a pas de compromis possible avec les Espagnols violateurs 
des temples, et qu'avec eux il faut vaincre ou périr. Comme dans /a 
Jérusalem délivrée, le ciel est en présence d'un olympe païen ou des 
anges déchus compagnons de Satan. Comme dans l'Iliade, les hommes 
croient voir les habitans du céleste séjour prendre parti pour eux et 
descendre dans leurs rangs. C'est au moins ce qui advient aux Espa- 
gnols, qui, à mainte reprise, sont persuadés qu'ils ont distingué dans 
les airs la vierge Marie, ou à côté d'eux saint Jacques sur son cheval 
blanc, ou saint Pierre patron de Cortez. 

De part et d'autre, il y a une multitude innombrable de combattans, 
car Cortez a eu jusqu'à 150,000 auxiliaires; des deux côtés, un dé- 
vouement extraordinaire et une prodigieuse ardeur. Les Aztèques se 
défendent comme un peuple qui combat pour ses autels et pour ses 









foyers. Les Espagnols se conduisent comme des prédestinés qui ont à 


exécuter un arrêt du ciel, et comme des ambitieux qui ont à conquérir 
à la pointe de l'épée des richesses et des titres. Les Indiens auxiliaires 
cherchent à assouvir de longs ressentimens, à tirer des représailles 
d’une violente oppression; ils veulent exterminer d'anciens maîtres qui 
les anéantiraient eux-mêmes, si l'on n’en triomphait. Plus d'une fois 
ja victoire est indécise, malgré le courage féroce des gens de Tlascala 
et la vaillance sanguinaire du prince de Tezcuco, Ixtlixochitl. C'est tou- 
jours l'intrépidité de cette poignée d'Espagnols, et c'est souvent la 
bravoure personnelle de Cortez qui enlève le succès, non sans l'acheter 
chèrement. On se bat par terre et par eau, à distance et corps à corps, 
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de jour et de nuit, sur les plates-formes des pyramides, sur les ter- 
rasses des maisons, sur la plage boueuse du lac. On emploie la ruse 
aussi bien que l'audace, et plus d’une fois les embüches de Guatimozin 
mettent les conquistadores en péril. Déjà, dans la nuit fatale, Cortez 
avait couru de grands périls. A l'attaque de Xochimilco ({e Champ des 
Fleurs), l'une des villes de la vallée, il est un instant prisonnier. C'en 
était fait de lui si les Aztèques n’eussent voulu le réserver pour un sacri- 
fice ultrà-solennel. Un Tlascaltèque et deux de ses propres serviteurs 
le dégagèrent. Le lendemain, on chercha le guerrier de Tlascala pour 
le récompenser; mais ce fut en vain, et il demeura accrédité dans l'ar- 
mée que c'était saint Pierre en personne qui était venu au secours du 
général sous ce déguisement. Durant le siége même de Mexico, Cortez, 
à la sollicitation plus que pressante de ses compagnons, qui souffrent 
des pluies et du manque de vivres, se décide un jour à donner un as- 
saut général. « On nous laisse, disaient les soldats, exposés à toutes les 
intempéries des saisons, livrés à la famine, pendant qu'un coup de main 
serait si facile contre ces païens. Est-ce que l’autre jour nous n'avons 
pas pénétré de vive force jusqu'au cœur de la ville, jusqu'au palais de 
l'empereur et au temple où Satan est adoré sous le nom de cette 
infame idole Huitzilopotchli? Est-ce que nous n'avons pas su mettre 
le feu à cet abominable sanctuaire et au palais, et précipiter du haut en 
bas de la pyramide les prêtres sanguinaires dont ce repaire était peu- 
plé? Finissons-en par un assaut. — Vous aurez l'assaut, » dit le gé- 
néral, que les murmures ont alarmé. En effet, on convient d'attaquer 
en deux colonnes. Alvarado commande l’une; Cortez s’est réservé de 
diriger l’autre. On s'ébranle après la célébration de la messe. Cortez 
partage son corps en trois divisions qu'il lance successivement, en re- 
commandant aux chefs la circonspection. Les Aztèques battent en re- 
traite; les Espagnols, conduits par le trésorier Alderete (dans cette 
expédition les financiers eux-mêmes étaient des héros), et par Andres 
de Tapia et le frère d’Alvarado, les pressent vivement. On touche enfin 
au centre de la ville et on crie victoire. Tout à coup, du sommet d'un 
teocalli, on entend le cor de Guatimozin. A ce signal, les Indiens 
fuyards se retournent; d’autres, qui occupent les maisons, se mon- 
trent sur les terrasses; les rues latérales s'encombrent de guerriers, 
et il en sort des roseaux du lac à droite et à gauche de la chaussée. 
Ils se jettent avec furie sur les Espagnols et sur leurs auxiliaires. Le 
désordre se met dans les rangs, et l'artillerie ne peut plus rien, c'est 
une mêlée affreuse. Beaucoup d’Espagnols sont pris ou tués; Cortez, 
lui-même blessé, est saisi par six hommes aux formes athlétiques, qui, 
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le voyant presque seul, ont accouru avec frénésie en criant : À Ma- 
lintzin! à Malintzin! Il est cependant encore une fois arraché des 
mains de l'ennemi; mais le cor de Guatimozin, qui semble exercer une 
influence magique comme celui d’Astolphe, continue de sonner, et 
l’impétuosité des Aztèques va toujours croissant. Ils font rouler aux 
pieds de Cortez plusieurs têtes espagnoles en s'écriant : Voici Tona- 
tiuh! (c'était, on l’a vu, le nom qu'ils avaient donné à Alvarado.) Voici 
Sandoval! (c'était l'ami le plus cher de Cortez.) Du côté de la colonne 
d'Alvarado, pour semer l'épouvante parmi les Espagnols, ils lançaient 
de même des têtes de simples soldats blancs, en faisant retentir le nom 
de Malintzin. Heureusement ni le général, ni Alvarado, ni Sandoval 
n'avaient succombé; cependant les Espagnols étaient en complète dé- 
route; ils gagnèrent avec peine leurs retranchemens, et le soir, au 
coucher du soleil, ils purent contempler avec effroi l'horrible céré- 
monie qui se passait au sommet du grand {eocalli. Leurs frères d'armes 
prisonniers étaient égorgés devant la statue du dieu, et leurs corps 
sanglans, précipités du haut de la pyramide, tombaient au milieu d'une 
foule qui s’en disputait les membres pour s'en repaître. 

Cette victoire de Guatimozin inspira un grand enthousiasme parmi 
les Aztèques et ceux qui leur étaient restés unis. Les prêtres procla- 
mèrent que les dieux, satisfaits du sacrifice des prisonniers espagnols, 
avaient promis de délivrer le pays des étrangers, et que, dans huit 
jours, cette promesse serait accomplie. A cette nouvelle, l'alarme se 
répand parmi les alliés des Espagnols. Ils désertent en grand nombre, 
non pour se rendre chez les Aztèques, dont ils redoutent le courroux, 
mais pour rejoindre leurs foyers. Cependant Cortez fait faire bonne 
garde dans le camp. Les sorties des assiégés sont repoussées; les huit 
jours se passent sans que les Espagnols aient perdu rien de plus que 
quelques maraudeurs. Les alliés, voyant que l'oracle est en défaut, 
reviennent vers les Espagnols. L'ardeur agressive des assiégés se re- 
froidit, et ils se retrouvent bientôt en face des fléaux dont ils étaient 
poursuivis depuis quelque temps, la famine et les maladies épidémi- 
ques qu'engendrent la misère et l'encombrement. De l'exaltation 
plusieurs passent à l'abattement; ils voient avec désespoir leurs an- 
ciens vassaux démolir tous les quartiers de la ville que Cortez a en- 
vahis et niveler ses édifices. 

Cortez, qui sait à quois’en tenir sur leur position, dépêche à Gua- 
timozin trois chefs qui étaient parmi les prisonniers. Il le fait con- 
jurer de se soumettre, lui promettant qu'on lui laissera la couronne, 
que les Aztèques garderont leurs propriétés et leurs dignités, sous la 
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suzeraineté du roi des Espagnes. Le jeune prince reçut les envoyés 
avec distinction et écouta attentivement leur message. Probablement 
parce qu'il n’était pas assez le maître, il s’en remit à un conseil com- 
posé des principaux chefs de l'armée et des hommes les plus consi- 
dérables. Quelques-uns furent d'avis d'accueillir les propositions de 
Cortez; mais les prêtres, qui reconnaissaient qu'avec les chrétiens c'en 
était fait de leur influence, furent d’un avis opposé. « La paix est un 
grand bien, dirent-ils à l'empereur, pourvu que ce ne soit pas avec 
les hommes blancs. Il n’est pas de promesse qu'ils n'aient violée. Leur 
cupidité est sans bornes, et qui pourrait dénombrer leurs outrages 
contre nos dieux ? Fions-nous aux divinités qui ont été si long-temps 
les protectrices de notre nation. Ne vaut-il pas mieux mourir que 
de vivre sous l'esclavage de ces étrangers menteurs et impies? » Leur 
éloquence enflamma Guatimozin. « Eh bien! dit-il, nous mourrons 
en combattant; malheur à qui parlera de se rendre ! » En réponse aux 
offres de Cortez, deux jours après, Guatimozin ordonne une sortie 
générale; elle est sans succès. Les Aztèques sont refoulés et tenus à 
l'étroit dans quelques-uns des quartiers. Parmi eux la famine devient 
plus cruelle chaque jour. Ils se nourrissent des lézards et des rats 
qu'ils peuvent trouver; ils recherchent les reptiles et les insectes, ron- 
gent l'écorce des arbres, et s'en vont la nuit arracher des racines. 
Pendant ce temps, Cortez, voyant qu'il n'y avait pas d'autre moyen 
de les soumettre, poursuit l'œuvre de destruction à laquelle il s'était 
déterminé avec beaucoup de regret : les pyramides et les palais sont 
rasés, tout comme les huttes en joncs où habitait la populace. La dé- 
molition s'accomplit par les mains des alliés, auxquels les Aztèques 
criaient : « Malheureux ! plus vous démolissez et plus vous aurez à re- 
construire, car, si nous sommes les vainqueurs, nous voudrons avoir 
une capitale aussi magnifique qu'autrefois, et si les hommes blancs 
l'emportent, ils ne seront pas moins exigeans que nous-mêmes. » 
Malgré l'âpreté de leurs maux, ces vaillans Aztèques faisaient bonne 
contenance : ils répondaient avec hauteur et dédain quand on leur 
disait qu'ils n'avaient plus de vivres, et l'un des chefs indiens at- 
tachés à Cortez leur ayant remontré, dans un de ces entretiens qui 
se reproduisaient assez fréquemment entre les sorties et les assauts, 
qu'ils étaient à la dernière extrémité, ils lui jetèrent des crêpes de 
mais à la figure, disant qu'ils avaient des subsistances pour eux et 
pour les autres, 
Cependant la faim et la maladie les décimaient. On les voyait amai- 
gris sur leurs terrasses ou derrière les barricades. Quaad on gegnait 
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sur eux une rue de plus, on y trouvait les cadavres entassés en pour- 
riture. Eux si soigneux de la sépulture, ils avaient cessé de la donner 
aux morts. Dans les maisons, on rencontrait des femmes et des en- 
fans décharnés, ne pouvant plus se trainer, car tout ce qui avait la 
force de se tenir debout se concentrait dans les quartiers insoumis 
encore. Dans cette triste situation, on les entendit plus d'une fois re- 
procher aux Espagnols de ne pas en finir. « Vous n'êtes pas les fils 
du Soleil, car il est, lui, rapide en sa course, et vous, que vous êtes 
lents dans votre destruction! Achevez-nous donc, afin que nous al- 
lions enfin près de notre dieu Huitzilopotchli, qui nous tiendra compte 
de tout ce que nous souffrons pour lui! » D'autres fois ils les bra- 
vaient, leur disant qu'ils chercheraient en vain les trésors; qu'on avait 
tout enseveli dans des cachettes dont ils n'auraient pas le secret. Et il 
ne fallait pas leur parler de se rendre : Cortez ayant adressé à Guati- 
mozin un prisonnier d'un haut rang pour le presser de traiter, on as- 
sure que Guatimozin envoya ce parlementaire à la pierre du sacrifice. 

Bientôt il ne resta plus aux Aztèques qu'un quartier, le plus in- 
commode de tous, faisant à peine le huitième de la cité, et où il n'y 
avait pas assez de bâtimens pour leur donner asile. Plusieurs demeu- 
raient, la nuit comme le jour, en plein air dans les bateaux, parmi 
les roseaux du lac. Chaque jour, Cortez acquérait des preuves nou- 
velles de l'extrémité à laquelle ils étaient réduits. Pendant quelque 
temps, ils avaient pu se soutenir en dévorant les prisonniers qu'ils 
faisaient dans les sorties. Cette ressource même leur était ravie. On en 
surprenait la nuit qui rôdaient pour ramasser des débris que les ani- 
maux immondes eussent dédaignés, ou pour arracher de leurs ongles 
une poignée d'herbes, et on raconte qu'on vit des mères égorger 
leurs enfans pour les manger. Une épidémie causée par les miasmes 
dont l'air était empesté décimait ceux qui échappaient au glaive et à 
la famine. Cortez fut saisi de pitié; il donna les ordres les plus formels 
pour qu'on épargnât tout ce qui ne commettait aucune agression; 
mais quel moyen de se faire obéir de ses alliés les féroces Tlascatèques 
et des ci-devant vassaux des empereurs aztèques, qui avaient à exer- 
cer des vengeances pour le joug pesant sous lequel on les avait cour- 
bés? En même temps il renouvelait ses efforts pour obtenir de Guati- 
mozin qu'il se soumit. Sur les instances des chefs, le jeune monarque 
consentit enfin à une entrevue. On se donna rendez-vous à la vaste 
place du marché, sur une grande plate-forme qui autrefois servait à 
des représentations populaires. Cortez y fit étendre des tapis et dres- 
ser un banquet où il comptait prier son vaillant ennemi d'assouvir 
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sa faim. A l'heure indiquée, Guatimozin ne parut pas; il se fit 
excuser par les mêmes chefs qui lui avaient apporté les paroles de 
Cortez, soit qu'il craignît qu'on ne s'emparât de sa personne et que le 
sort de Montezuma, réduit à n'être plus que l'instrument passif des 
étrangers, lui semblât le plus grand des maux, soit plutôt que l'in- 
fluence des prêtres l'eût déterminé à lutter jusqu'à la fin, sans ré- 
mission. Le conquistador retint à dîner ces pauvres affamés, et les 
renvoya avec ses complimens pour leur maître, et avec des provisions, 
en réitérant sa demande d'une conférence. Le fier Guatimozin re- 
tourna présent pour présent; les mêmes personnes revinrent au camp 
espagnol chargées des plus beaux tissus en coton, mais seules, sans 
l'empereur. Cortez leur renouvela ses instances les plus vives, si bien 
que le lendemain matin on lui apporta la promesse de la visite de 
Guatimozin pour midi. Ce fut encore en vain, et l'on s'aperçut que 
les assiégés se préparaient silencieusement à combattre dans leur 
dernier asile comblé de morts et de mourans. Il y eut donc, le jour 
suivant, une bataille ou plutôt une boucherie. Les auxiliaires de Cortez 
égorgèrent quarante mille Aztèques, sans distinction d'âge ni de 
sexe. Leur furie sanguinaire excita l'indignation de ce grand homme, 
qui, rendant compte de cette scène à son maître, lui dit : « Les cris j 
des enfans et des femmes qu'on égorgeait les uns sur les autres 

étaient si lamentables, qu'il n’y avait personne parmi nous qui n'en 

eût le cœur déchiré... Jamais on ne vit cruauté pareille {à celle des 

alliés); jamais des êtres sous forme humaine ne se montrèrent plus 

étrangers à l'humanité. » Et cependant le lendemain matin, après 

une nuit passée sur ce lieu de désastres, Guatimozin refusa encore 

de se rendre ou de venir traiter avec le capitaine espagnol. 

On était au 13 août 1521. Ce devait être le dernier jour de cet ; 
empire si florissant à trois années de là. Avant de donner un der- 
nier assaut, Cortez fit inviter l'empereur à se présenter. Ses envoyés 
revinrent avec le cihuacoatl!, magistrat du premier rang, qui déclara 
avec l'air de la consternation que Guatimozin saurait mourir, mais 
qu'il ne viendrait pas traiter. Puis, se tournant vers Cortez : « Faites 
maintenant ce qu'il vous plaira. — Soit, répondit Cortez. Allez dire 
à vos amis qu'ils se préparent; ils vont mourir, » — En effet, les 
troupes s’avancèrent : il y eut une dernière mêlée, un dernier car- 
nage, sur terre et sur le lac. Les Mexicains épuisés trouvèrent dans 
leur désespoir, leur patriotisme, leur dévouement à leurs dieux, la 
force de lutter avec héroïsme une dernière fois. Guatimozin, acculé 
au rivage, se jeta dans un canot avec quelques guerriers, et essaya 
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de s'échapper à force de rames; mais un brigantin de la flottille es- 
pagnole le poursuivit : il fut pris et mené à Cortez, qui le reçut avec 
les égards dus à une tête couronnée. Lui, s'avançant avec dignité 
sur la terrasse préparée pour cette triste entrevue d’un prince captif 
avec son vainqueur : « J'ai fait, dit-il, tout ce que j'ai pu, Malintzin, 
pour sauver ma couronne et mon peuple. Vous voyez où je suis 
tombé maintenant; faites de moi ce que vous voudrez. » Et, indiquant 
du doigt un poignard placé dans la ceinture du général, il ajouta 
avec véhémence : « Tirez cette arme, et finissez-en avec moi. — Non, 
répondit Cortez, vous serez traité avec un profond respect. Vous avez 
défendu votre capitale comme le plus brave des princes; les Espagnols 
savent honorer la valeur jusque dans leurs ennemis. » 11 s’informa 
ensuite de l’impératrice, qui était fille de Montezuma, l'envoya cher- 
cher avec une escorte, et fit servir un repas à ses deux augustes pri- 
sonniers. L'empire aztèque avait cessé d'exister; la domination espa- 
gnole était établie au Mexique. La croix triomphait dans ce beau pays, 
et son règne était sans partage. 

Lorsqu'on examine la conquête du Mexique sous le rapport reli- 
gieux et sous le rapport politique, elle présente, on le voit, un rare 
intérêt; mais c’est un récit très attachant à d’autres titres encore. On 
croirait avoir pris lecture d’un poème épique ou d'un roman de che- 
valerie, tant les évènemens et les simples incidens y sont sur des pro- 
portions grandioses, inouies, tant les hommes s'y montrent puissans, 
tant le merveilleux lui-même y a de part. Quant à la grandeur des 
évènemens, il suffit pour la mesurer de tracer le programme de l'en- 
treprise telle qu'elle s'est passée. Voilà un aventurier qui, parti de 
Cuba avec 553 soldats, 110 marins, 16 chevaux, 13 arquebuses, 
32 arbalètes, 10 pièces de canon, # fauconneaux, ose s'attaquer à un 
empire dont tout lui révèle bientôt que la population est d'une admi- 
rable bravoure, dont le souverain fait d’un signe tout trembler au loin, 
et tient, dit-on, rangés sous sa loi trente vassaux en état de mettre 
chacun 100,000 hommes sous les armes. Cortez ne se propose pas 
seulement de faire reconnaitre son maître Charles-Quint aux habitans 
de ce formidable empire et à leur superbe empereur comme leur su- 
zerain, il forme la résolution de les obliger à abjurer leur religion, 
c'est-à-dire à faire le plus grand sacrifice qu'on puisse demander 
à un peuple. Il le veut, il le tente, et il ne lui faut pas trente mois 
pour y réussir. 

Auprès d’un tel sujet le thème de l’Iliade paraît exigu et pâle. Qu'est- 
ce en effet sinon la brouille et le racommodement d'Achille et d'Aga- 
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menmon avec une action qu'on ne peut qualifier de finale, car elle 
ne termine rien, dans laquelle le principal des défenseurs de Troie 
est vaincu et tué par le plus vaillant des Grecs? L'Énéide n'est pas sur 
de plus larges proportions : deux chefs de peuplade, Enée et Turnus, 
se disputent, avec des forces à peu près égales, la main de la fille d’un 
roitelet du Latium. Pour chacun de ces deux chefs-d'œuvre impé- 
rissables, le poète a dû tirer de son propre fonds le merveilleux dont 
il a admirablement brodé l'aventure; à une réalité mesquine il a été 
nécessaire d’ajouter la fable; il a fallu semer le récit, avec un art in- 
fini, de traditions historiques, de notions géographiques et de la philo- 
sophie la plus avancée du temps. De la sorte l'Iliade et l'Enéide sont des 
espèces d'encyclopédies des deux époques, importantes dans les an- 
pales du genre humain, où elles furent écrites, mais des encyclopédies 
sous la forme la plus admirable et la plus entraînante, tracées de la 
main d'hommes du plus rare génie et du plus grand savoir. Elles 
offrent le tableau animé et éclatant des croyances et des opinions, des 
connaissances et des usages, des mœurs et des arts de deux peuples 
d'élite, de qui notre civilisation dérive, à qui nous nous sentons liés 
par un cordon ombilical. Par conséquent, elles nous saisissent, pour 
ainsi dire, par les entrailles, et elles resteront des monumens immor- 
tels tant que subsistera la civilisation de l'Occident, qui n'est pas près 
de finir, car elle prime en ce moment la terre tout entière, du Japon 
jusqu'à Rome. La Jérusalem Délivrée raconte le choc de deux masses, 
considérables cette fois, mais à peu près d'égale puissance. La foi y 
triomphe, parce qu'elle est la foi, conclusion juste sans doute, mais 
trop prévue et qui par cela même laisse le lecteur assez froid. On a eu 
beau y mettre du merveilleux; on n’en a point fait une merveille, quoi- 
que ce soit une magnifique composition. A la conquête du Mexique, 
comme valeur intrinsèque sous le rapport des prodiges accomplis, il 
n'y à de comparable que l’envahissement de l'Asie par Alexandre, ou 
la fondation de la puissance portugaise dans l'Inde. De même qu'au 
Mexique, dans ces deux épisodes de l'histoire du genre humain, la 
disproportion est énorme entre la force assaillante et celle qui est 
assaillie, L'infiniment petit triomphe de l'infiniment grand; la force 
du génie se révèle dans toute sa splendeur; par un effort sublime, 
l'homme dépasse d'une immense hauteur la sphère où il est resserré 
ordinairement, et réalise des miracles. C'est l'inattendu et l’impréva 
à leur plus haute expression. 

Si la conquête du Mexique, prise dans son ensemble, est prodi- 
gieuse, les détails ne sont pas moins surprenans. On ne sait quels 
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faits admirer le plus dans cette suite pressée d’incidens, car de toutes 
parts le prodige ressort des entrailles des faits, comme du diamant 
la lumière, comme de la pourpre ou de l'or l'éclat éblouissant. Sera- 
ce, en effet, l'incendie de la flotte ordonné par Cortez afin qu'il faille 
vaincre ou périr, ou l'audace avec laquelle le conguistador fait pri- 
sonnier Montezuma, dans son palais, au milieu de ses gardes, au 
cœur d’une capitale dévouée à son seigneur? Décernera-t-on la palme 
à la campagne contre Narvaez, ou à la bataille d'Otumba, dans laquelle 
Cortez, réduit à une poignée d'hommes presque démoralisés et sans 
artillerie, met en déroute les Mexicains enivrés de leurs succès de la 
noche triste et tue de sa main leur général au moment où il semble 
perdu lui-même? Quelle est l'histoire, quel est le roman historique où 
il se passe une aventure pareille au combat livré sur la plate-forme du 
grand teocalli, dans lequel on se précipite les uns les autres de cent 
vingt pieds de hauteur ? Allez plus avant encore dans les détails, vous 
rencontrez à chaque instant des prouesses romanesques : c’est le saut 
d’Alvarado, ce sont ces deux jeunes Mexicains qui, dans la mêlée, du 
sommet de la grande pyramide, se prennent par la main et se ruent 
de toute leur force sur Cortez afin de le précipiter avec eux de toute 
cette hauteur, contens de mourir si par leur mort ils achètent celle 
de l'ennemi de leur patrie et de leurs dieux. Ou bien encore vous avez 
l'ascension de ces cinq soldats qui vont puiser du soufre dans le cra- 
tère du Popocatepetl. Faute de soufre, l'armée va manquer de pou- 
dre; on soupçonne que ce volcan aura une solfatare ou plutôt on en 
a été informé déjà. Cinq hommes sont détachés pour y aller voir. Ils 
montent, et Dieu sait ce que c’est que de gravir le Popocatepetl ; de- 
puis eux jusqu'en 1827, personne n’a plus osé le tenter. Après plu- 
sieurs jours, ils arrivent à la cime, malgré les laves et la cendre, mal- 
gré l'éclat de la neige qui les aveugle, malgré le froid de ces hautes 
régions. Un goufre de plus de mille pieds de profondeur, au fond 
duquel on aperçoit une flamme bleuâtre et d'où s'échappent des va- 
peurs empestées et brûlantes, se montre enfin ouvert devant eux. Ils 
tirent aux dés froidement à qui y descendra; le sort désigne le chef 
de la petite bande, Montaño; on le met dans un panier suspendu à 
une corde, et il se laisse couler dans l'abime. Parvenu à quatre cents 
pieds, il fait soigneusement sa récolte de soufre, et revient comme 
s’il avait fait la chose du monde la plus simple, un tour de promenade 
dans un des jardins de Séville ou de Cordoue. 
Dans ce drame apparaît une variété de caractères fortement des- 
sinés, je ne dirai pas comme ceux de l'Énéide, ce ne serait point assez, 
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mais comme ceux de l'Iliade elle-même. Celui que les Aztèques appe- 

laient Tonatiuh (le Soleil) à cause de sa haute stature, de sa fière 

contenance et ses longs cheveux blonds, Alvarado del Salto, a la vi- 

gueur colossale du grand Ajax, la vaillance du fils de Tydée, et les 

audacieux emportemens de l’autre Ajax, qui ne s'arrête devant rien, 
pas même devant le sacrilége. A côté de cette figure terrible, on aime 

à envisager le jeune et héroïque Sandoval, celui que Cortez appelle 

son fils, et qui, auprès de lui, représente le fidèle Achate ou le bien- 

aimé Patrocle; mais il a vingt coudées de plus que l'ami d'Énée ou 
que le fils de Menætius : il commande l'admiration par l’ardeur et 
l'énergie de son courage; il est touchant par l'affection qu'il reçoit et 
par celle qu’il rend. Après l'assaut où les Espagnols ont été rudement 
repoussés par Guatimozin, quand il part de son campement pour aller 
à l'état-major-général chercher des nouvelles de Cortez, que les Az- 
tèques se sont vantés d’avoir tué, et que seul, sur un cheval épuisé par 
une journée de combat acharné, il traverse une vaste plaine couverte 
d'ennemis impitoyables, le lecteur le suit avec un intérêt que Tan- 
crède et Renaud excitent à peine dans les momens les plus palpitans, 
et que n'éveille pas le jeune Pallas à l'instant suprême. Christoval de 
Olid, plus tard cependant félon envers son général, Velasquez de 
Léon, Avila, Quiñones, Andres de Tapia, Escalante, sont assurément 
comparables à Idoménée, à Philoctète, à Mérion, à Ménélas, à Anti- 
loque, à Mnesthée. Thersite, làche au combat, plus lâche par la dif- 
famation qu'il répand sur les héros, se retrouve à peu près dans les 
conspirateurs qui complotent d’attenter à la vie du général, ou dans 
ces quelques compagnons de Narvaez, qui, chargés de butin, veulent 
retourner à Cuba sans que l’entreprise ait été consommée. Le bon 

père Olmedo, prêtre rempli d’une foi éclairée et d’une charité inalté- 

rable, qui tempère le prosélytisme ardent des Espagnols et retient 

Cortez, sur ce seul point impatient, est une physionomie bien autre- 

ment belle et pieuse que l’inanimé Calchas. Et qui voudrait changer 

le vigilant pilote Alaminos pour Palinure l'endormi? Le général de 

l'armée, Cortez, réunit la majesté inflexible du grand Agamemnon et 

toutes les qualités de commandement qui distinguent le roi des rois, à 

l'irrésistible impétuosité d'Achille et à l'habileté d'Ulysse, inépuisable 

en expédiens et en artifices. 

Parmi les Indiens auxiliaires, on distingue le prince de Tezcuco, 
ltlixochitl, jeune homme emporté, d'une bouillante fidélité à ses 
nouveaux amis, qui, souvent interpellé comme un traître par les Az- 
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tèques, répond à l'accusation par des traits de courage presque fabu- 
leux, et le jeune Xicotencatl, de Tlascala, héros plus complet, qui est 
tiraillé sans cesse entre sa haine pour les Aztèques et le soupçon que 
les hommes blancs viennent asservir tous les indigènes sans excep- 
tion. Ce sont deux types originaux qui contrastent vivement. Quelle 
différence aussi entre leurs deux fins! L'un devient cacique de Tez- 
cuco, l'autre périt sur une potence comme un déserteur, pour avoir 
pendant le siége quitté les rangs des Espagnols et s'être dirigé, dé- 
goûté d’eux, vers les montagnes : exemple terrible que Cortez crut 
devoir donner aux récens vassaux de son souverain, afin qu'ils com- 
prissent l'étendue de leurs devoirs et la vigueur de la main sous la- 
quelle ils s'étaient rangés. Un autre des chefs tlascaltèques, le vieux 
Magiscazin, par sa prudence et sa loyauté, et par les éclairs d'énergie 
qui lui reviennent dans une circonstance critique, lorsque l'éloquence 
des ambassadeurs aztèques a presque déterminé le sénat de Tlascala 
à abandonner Cortez, alors fugitif, ressemble au sage Nestor, fidèle 
aux dieux, quand, à la vue des Grecs qui plient et d'Hector qui s'ap- 
prête à embraser la flotte, il redemande ses javelots. C'est le même 
qui argumente avec Cortez, comme l'eût pu faire le roi de Pylos, 
sur le caractère de la religion de ses pères. 

Du côté des Mexicains, les traits des personnages ne sont pas moins 
fortement prononcés. La noble figure d'Hector ne fait point pälir 
celle de Guatimozin, et on aimerait mieux être dans une ville dé- 
fendue par ce dernier que sous l'égide du fils de Priam. A vingt-cinq 
ans, ce prince, le dernier des empereurs aztèques, se montre admi- 
rable par son activité et son esprit de ressources quand il faut orga- 
niser la résistance ou l'agression; d'une bravoure à toute épreuve, il 
est en même temps familier avec les ruses de la guerre. Dans ses 
désastres, on le voit sublime de résignation; il demeure roi sur le 
brasier où Cortez, cédant à l'avidité de ses compagnons, le fait placer 
pour qu'il déclare, dans la torture, où il a caché ses trésors, qu'il n'a 
point cachés, hélas! car il ne lui reste rien. 11 meurt en roi, quand le 
conquistador, trompé par de fausses dénonciations pendant une pé- 
nible campagne dans l’isthme de Honduras, lui arrache la vie. Le 
frère de Montezuma, Cuitlahua, intrépide soldat, intelligent capitaine 
et patriote ardent, est un type plus séduisant qu'Agénor ou Énée. 
Parmi les autres chefs troyens, il n'est personne qui soit plus beau 
que le cacique de Tezcuco, Cacamatzin, quand il reçoit avec une gé- 
néreuse indignation l’ordre envoyé par Montezuma d’obéir aux Espa- 
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gnols. Et dans les rangs des Aztèques, il n'y eut pas de Pâris qui 
lâchât pied indignement, chacun y sut mourir. 

Montezuma lui-même, l’infortuné Montezuma, n’est pas un type 
commun. Libéral et généreux jusqu'à la prodigalité, élégant jusqu'aux 
dernières limites du faste, royalement affable, il est aussi d’un esprit 
cultivé et fin. Dans sa jeunesse, il s’était montré intrépide à la guerre, 
etappartenait à l’ordre des Quachictin, qui étaient les braves des braves; 
mais, par degrés, il était tombé dans une bigoterie imbécile. I crut 
que les signes astrologiques et les antiques prédictions du pays lui 
commandaient de se soumettre aux Espagnols. Par une inconcevable 
contradiction qui révèle beaucoup de faiblesse d'ame, la superstition 
religieuse effaça en lui, vis-à-vis de ces étrangers audacieux, le sen- 
timent du patriotisme, quoique Cortez se présentât avec l'intention 
avouée d'anéantir la religion mexicaine. Vainement à l'amour de la 
patrie se joignit, pour le solliciter, le sentiment de l’ambition, la pas- 
sion du pouvoir qui dévore quiconque en a goûté; il ne sut trouver 
contre les envahisseurs que des supercheries de Grec du Bas-Empire. 
M. Prescott l'a comparé quelque part à Louis XIV, et c'est souve- 
rainement injuste pour le grand roi. Si, de même que Montezuma, 
Louis XIV eut un luxe excessif qui le conduisit à obérer les popula- 
tions; si, ainsi que le prince mexicain, mais du moins lorsqu'il eut 
lexcuse d'un âge avancé, il se laissa dominer par de fausses idées 
qu'on lui présentait sous le masque de la religion, et s’il commit la 
faute impardonnable, et à jamais fatale à notre pays, de révoquer 
l'édit de Nantes, il n’en est pas moins vrai qu’en lui l'amour de la 
patrie resta toujours aussi ardent qu'à vingt-cinq ans. Il se sentit tou- 
jours le représentant d’une puissante nationalité qui ne devait point 
courber la tête, et la veille de la journée de Denain, où devait se jouer 
la fortune de la France, ses paroles à l’audacieux Villars sont su- 
blimes. Jamais on ne lui eùût, lui vivant, mis des fers. Quelque bien 
doués qu'ils soient d’ailleurs, les caractères indécis font une triste 
figure dans l'histoire. Tel était Montezuma. Louis XIV, au contraire, 
fut d’un bout à l’autre remarquable par sa résolution. Aussi il con- 
stitua une grande monarchie, il fonda un système politique, et Mon- 
tezuma laissa un empire crouler sous lui. 

Les femmes même ne font pas défaut à l'épopée de la conquête du 
Mexique. Ce n’est plus tout-à-fait la noble et touchante Andromaque; 
ce n’est pas non plus la douce et plaintive Iphigénie, ni Hécube aux 
incomparables douleurs, ni la tendre et inconsolable Didon. C'est pour- 
16. 
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tant un beau rôle encore que celui de cette jeune et belle fille des bords 
du Guazacoalco, issue d'un cacique, qu'une mère dénaturée vend hon- 
teusement à des marchands d'esclaves dans son enfance, et qui, cédée 
par un cacique du Yucatan à Cortez, devient l'interprète, l'affidée 
conseillère et, disons-le sans détour, l'amante du capitaine, Dona 
Marina, toujours à côté de Cortez, ne se borne pas à transmettre ses 
discours aux Mexicains. Par l'effet de cette puissance de divination 
que la femme qui aime possède beaucoup plus que tout homme au 
monde, elle lui donne, en quelque situation qu'il soit, de salutaires aver- 
tissemens. Par elle, Cortez devine les espions qui ont été dépèchés par 
Xicotencatl pour endormir sa vigilance, et qu'à la suite de sa décou- 
verte il renvoie à leur général, le poing coupé. Par elle de même, 
dans la ville sacerdotale et commerçante de Cholula, il est mis au cou- 
rant de la formidable conspiration où l'on espère exterminer d'un 
coup la petite armée castillane. Marina produisait une grande impres- 
sion sur les indigènes. « Belle, dit Camargo, l'historien de Tlascala, 
comme une déesse, elle semblait aux Mexicains un être supérieur à 
eux-mêmes, quelque chose au-delà de la nature humaine. » Sa liaison 
avec Cortez, qui n'était ignorée de personne, fit qu'ils le nommérent 
d’après elle : son vrai nom étant Malinche, Cortez ne fut plus dé- 
signé que par le nom de Malintzin. L’entrevue et la réconciliation 
de Marina avec sa mère, que le plus étrange des hasards place sur 
le chemin de Cortez pendant l'expédition de Honduras, qui suivit 
immédiatement la prise de Mexico, est une page fort intéressante. 
Si l’on voulait comparer les efforts matériels que rapportent l'Iliade 
et l'Énéide à ceux de la conquête, la supériorité encore serait tout 
entière du côté de ce dernier drame. La mêlée de la noche triste 
a bien plus de grandeur et d'horreur que l'assaut de la muraille 
dont se sont entourés les Grecs. Qu'est-ce que cette muraille elle- 
même auprès de celle dont se sont fortifiés les gens de Tlascala contre 
les Aztèques, ou en comparaison des retranchemens dont s'entoure 
Cortez pendant le siége? Qu'est-ce que l'attaque des vaisseaux par 
Hector auprès des furieux assauts que livrent les Aztèques au palais 
d’Axayacatl, occupé par les Espagnols, avant la noche triste? Que si- 
gnifie la difficulté d’ériger en ais de sapin la masse caverneuse du 
cheval fatal à Ilion, proposé par l’artificieux Epeus, auprès de la con- 
struction de treize navires de guerre dans les forêts de Tlascala par les 
soins du praticien Martin Lopez, et du transport de cette armada, 
pièce par pièce, à dos d'hommes, à travers les montagnes, pendant 
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vingt lieues, jusqu'au lac au milieu duquel était située la capitale des 
Aztèques? 

Le merveilleux proprement dit, l'intervention du ciel, l'historien 
ou le poète n'ont pas à l’imaginer pour la conquête du Mexique; les 
acteurs de la conquête leur en ont épargné la peine. Je l'ai déjà fait 
remarquer, du côté de Cortez, ces hommes éprouvés par les combats, 
qui ont guerroyé, les uns en Italie contre les Français, les autres sur 
les mers contre les Turcs, croient apercevoir saint Jacques, l'apôtre 
vénéré, qui tire l'épée pour eux, monté sur un cheval blanc, et la 
Vierge qui les encourage. Ils l'ont vu, de leurs yeux vu: l’un d'eux, 
Bernal Diaz l'atteste. Cortez lui-même demeure persuadé que son 
patron saint Pierre a pris les traits et l'habit d’un guerrier de Tlascala 
pour venir lui sauver la vie. Pour les Espagnols, les divinités mexi- 
caines sont des transfigurations de Satan, qui entasse contre eux des 
maléfices, auquel le paradis répond, comme de droit naturel, par des 
miracles. Du côté des Mexicains, à l’origine les cavaliers sont pris pour 
des êtres à part; l'homme et la bête ne forment qu'un; c'est la fable 
des centaures renouvelée au sérieux, et les hommes blancs par eux- 
mêmes ont quelque chose de divin; on les nomme, avons-nous dit, 
les dieux blancs. Sans doute, par l'effet de sourdes rumeurs trans- 
mises des iles et du Yucatan sur ces hommes blancs et barbus arrivés 
de lorient, des bruits étranges s’accréditent dans l'empire mexicain 
avant le débarquement de Cortez. L’imagination des hommes y joint 
des présages funestes. A son lit de mort, le roi de Tezcuco, Neza- 
hualpilli, renommé pour sa science astrologique, déclare à Montezuma 
que c'en est fait de l'empire. Puis il semble que les dieux soient cour- 
roucés. Une comète étincelante apparaît ; les eaux du lac se gonflent 
et envahissent subitement Mexico, sans qu'une tempête ait agité l'at- 
mosphère, sans qu'un tremblement de terre ait ébranlé le plateau 
d'Anahuac sur ses bases massives; un vaste incendie désole la capitale; 
on entend dans les airs des voix sourdes et lugubres qui annoncent 
des calamités, et la princesse Papantzin, sœur de l'empereur, morte 
depuis quatre jours, sort du tombeau pour lui dire qu'une catastrophe 
est imminente. Quoi de plus merveilleux que la tradition concernant 

le dieu Quetzalcoatl, au teint blanc et au visage barbu, qui devait dé- 

barquer un jour en venant de l’est, ou envoyer ses descendans pour 
régner à sa place, tradition qui semblait indiquer si clairement Cortez, 
et dont celui-ci tira un parti infini! 

Parmi les motifs qui autorisent les poètes à mêler le ciel d'une ma- 
nière active et directe aux évènemens de la terre, et donnent, pour 
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ainsi dire, un corps à leurs fictions, à ce degré que le commun des 
hommes prend leurs récits au pied de la lettre, on peut en signaler 
deux principaux : l’un est l'extrême difficulté vaincue qui paraît ne 
pouvoir s'expliquer que par une action surhumaine ; l’autre est le con- 
cours de circonstances accidentelles, au nombre desquelles cependant 
il n’est pas défendu de compter le génie, qui amènent des solutions 
contraires à toute probabilité, ce que, dans le langage familier, on 
nomme un bonheur insolent. C'est ce que le sceptique attribue au ha- 
sard, mais le vulgaire et l'homme religieux (malheur au poète qui ne 
l'est pas!) en font honneur à la Providence. Lorsque des faits histo- 
riques ont présenté profondément l’un ou l’autre de ces caractères, il 
suffit de les regarder ou de les montrer à travers la lunette de l'ima- 
gination pour y voir ou y faire voir le merveilleux. Or, il n’y a pas 
autre chose dans la conquête du Mexique, d’un bout à l’autre, du dé- 
barquement de Cortez à la prise de Mexico. Ce sont à chaque instant 
d’incroyables obstacles, surmontés par des prodiges d'intelligence, 
d’audace et d'énergie, ou des combinaisons fortuites qui renversent 
toutes les chances. Les Espagnols alors, disons mieux, la Péninsule 
tout entière, car qui voudrait en omettre, quand il s’agit d’héroisme, 
la patrie de Vasco de Gama et d’Albuquerque? étaient à ce moment 
la grande nation de l'Europe et du monde, et il semblait que le ciel 
se plût à leur prêter assistance. 

Mais je reviens à ce que je disais en commençant. Le caractère 
principal de la conquête lui est venu de la religion, du prosélytisme 
religieux. De nos jours c’est l'amour de la gloire, l'enthousiasme pour 
la liberté, qui portent les hommes aux grandes actions. La passion 
dominante alors parmi les Espagnols était celle de la propagation de 
la foi : ils en étaient possédés. Il fallait un mobile aussi puissant que 
celui du sentiment religieux militant, pour que, même avec des instru- 
mens tels que le bras de Cortez, au service d’une pensée comme la 
sienne, de pareils prodiges fussent produits. Ceux qui disent que la 
soif de l'or a pu inspirer tant d’héroïsme et faire accomplir de si 
grandes choses ne connaissent pas la nature humaine ou la calom- 
nient. J’ai essayé ici de restituer à la conquête son véritable caractère, 
d’assigner aux prodiges opérés par Cortez et ses compagnons leur 
véritable cause. Mon but n’a pas été seulement de rétablir la vérité 
sur un évènement historique isolé, ou de rappeler, par un exemple 
éclatant, à un siècle peu croyant, ce dont la foi religieuse est capable. 
C’est que là est la donnée fondamentale de l’histoire entière du Mexi- 
que jusqu’à nos jours; là est la clé de la situation présente de ce vaste 
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empire, là gît à la fois le secret de son affligeante décadence et celui 
de sa régénération encore possible. Cortez était un de ces géans dont 
la main vigoureuse imprime une impulsion si forte, qu'il n’est plus 
possible à un peuple de s’y soustraire, même après des siècles et quand 
le moteur a disparu. Le cachet de cet homme est empreint sur tout 
ce qui reste debout dans le Mexique, même sar ce qui a été fondé 
après lui. Ces beaux pays sont exclusivement catholiques, et les peu- 
ples qui y sont établis, imbus de la vie catholique jusqu'à la moelle 
des os, n'ont de chance que par le catholicisme et avec le catholi- 
cisme. Ceux qui les ont étudiés sont aujourd'hui à se demander si le 
Mexique ira s'abimer dans la barbarie, ou s'il subira une conquête 
nouvelle en vertu de laquelle il passerait sous le joug pesant d'une 
race protestante qui se flatte que la domination du monde lui a été 
promise, et qui, à l'égard du Mexique, est déjà enivrée des succès 
qu'elle a eus au Texas, ou si, au contraire, les populations qui cou- 
vrent aujourd'hui cette magnifique contrée resteront indépendantes 
et se remettront en marche dans les voies de la prospérité et de la 
civilisation. A cause du rang que possède le Mexique dans le Nouveau- 
Monde, on peut croire que toutes les républiques jadis colonies de 
l'Espagne suivront sa destinée, quelles qu'elles soient. Or, la question 
qui d'ici à peu d'années se résoudra pour le Mexique, et dont la solu- 
tion paraît devoir s'appliquer au nouveau continent presque tout en- 
tier, est plus voisine qu'on ne le pense de celle qui consisterait à 
savoir si le génie du catholicisme, mis en contact avec le génie du 
protestantisme, peut en supporter la rivalité, ou encore si de nos jours 
le catholicisme peut donner de la sève à un peuple qui paraît frappé 
de langueur et au moment de succomber. Faisons-le remarquer, notre 
patrie a plus que personne un immense intérêt engagé dans cette 
question, car elle a été, elle est encore le coryphée des peuples ca- 
tholiques; c'est de là qu’elle a tiré sa grandeur. 


MICHEL CHEVALIER. 
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VOYAGE SCIENTIFIQUE 
dans l'Aliaï oriental et les parties adjacentes des frontières de Chine, 


PAR M. PIERRE DE TCHIHATCHEFF (4). 


RAPPORT SUR LA PARTIE GÉOLOGIQUE DE CET OUVRAGE, 
PAR MM, 4. BRONGNIART, DUFRENOY, ÉLIE DE BEAUMONT. 


I. 


A une époque où la civilisation, de plus en plus assurée de ses des- 
tinées, marche pas à pas à la conquête de l'univers, et, précédée de 
hardis pionniers, semble s’enquérir d'avance de toutes les ressources 
que lui gardent ses futurs domaines, les voyages dans l'Asie cen- 
trale présentent un intérêt des plus grands. Après s'être long-temps 
exercée dans le Nouveau-Monde et sur l'immensité des mers qui bai- 
gnent les deux continens, notre curiosité semble aujourd'hui se con- 
centrer sur l’Afrique. Cette terre, dont le nom seul glaçait d’effroi les 
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explorateurs des siècles derniers, est aujourd'hui attaquée par les 
quatre points cardinaux. Au nord, la conquête de l'Algérie ouvre une 
portequ'ont déjà franchie et nos bravesescadrons et quelques négocians 
aventureux. Les premières plaines du désert ont été sondées, la consti- 
tution géologique en a été reconnue, et un habile ingénieur, M. Four- 
nel, a proposé de les jalonner de puits artésiens qu’entoureraient 
bientôt de fraîches oasis, ports de refuge au milieu de ces mers de 
sable, plus périlleuses que le véritable océan. Au midi, les Anglais et 
les Hollandais refoulent chaque jour davantage vers l'équateur les 
peuples de la Caffrerie. A l'ouest, le Niger et ses affluens sont re- 
montés par les bateaux à vapeur sortis des chantiers de Londres. A 
l'est enfin, l'Angleterre encore a planté son drapeau sur les rives de 
la mer Rouge, et s'apprête à suivre la voie que lui ont tracée nos aven- 
tureux compatriotes, MM. Combes, Tamisier, Lefèvre, Dabadie, Ro- 
chet d'Héricourt. Avant un siècle peut-être, ces apôtres guerriers ou 
pacifiques de la civilisation, partis de quatre points opposés, se ren- 
contreront au centre de ces terres si long-temps inconnues; avant un 
siècle, l'Afrique nous aura livré ses secrets vainement défendus par 
son climat brûlant, son ciel meurtrier, ses déserts et ses monstres. 

Au milieu de cet entraînement général vers l'Afrique, l'Asie est 
négligée d'une manière vraiment inexplicable. Presque tout reste à 
découvrir dans cet antique berceau du genre humain. Malgré les ren- 
seignemens recueillis par notre infortuné compatriote Jacquemont, 
malgré le voyage plus récent de MM. de Humboldt, Ehrenberg et 
Rose, et les magnifiques résultats qui ont récompensé leurs fatigues, 
l'Asie centrale est à peine connue. Nous ne savons rien sur l'intérieur 
de l'empire chinois. Au midi, l'Inde proprement dite est seule ouverte 
à nos investigations, et bien qu'emportés par la nécessité ou l’entrai- 
nement des conquètes, les Anglais envahissent chaque année quelque 
province, quelque empire nouveau, leurs possessions s'arrêtent à ces 
chaînes de montagnes que la nature a élevées comme de gigantesques 
remparts entre le sud et le centre du continent. Au nord, l'aigle mos- 
covite couvre de ses ailes des régions sans bornes; mais là même où 
son empire est le moins contesté se trouvent d'immenses contrées où 
ne pénétra jamais un seul de ces hommes d'Europe qui les gouvernent. 
Les cartes officielles de la Sibérie présentent de larges lacunes où des 
provinces entières ne sont figurées qu’en blanc. 

Aujourd'hui cependant la Russie paraît s'occuper sérieusement de 
reconnaître les terres qui lui appartiennent. Chaque année, les steppes 
sans fin de la Sibérie et ses hautes chaines de montagnes sont tra- 
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versées par des voyageurs chargés d'explorer ces régions, d’en faire 
connaître la topographie, de découvrir les ressources de tout genre 
qu’elles peuvent offrir à l'agriculture, au commerce, à l'industrie, 
Chaque année aussi se multiplient des conquêtes pacifiques bien au- 
trement profitables que celles de la guerre. Au milieu de ces déserts 
dont le nom ne soulève dans nos esprits que des idées de misère et 
de désolation existent de vastes plaines, de riches vallées où la terre 
récompense avec usure les moindres soins du laboureur, des pâtu- 
rages immenses où d'innombrables troupeaux trouveraient une nour- 
riture plus que suflisante, des forêts prêtes à livrer les matériaux 
nécessaires à l'établissement des colons, et le combustible indispen- 
sable pour braver les rigueurs des hivers. A ces élémens d’une exploi- 
tation agricole des plus fructueuses se joignent des richesses minéra- 
logiques dont la valeur dépasse peut-être tout ce qu’on connait des 
contrées les plus favorisées sous ce rapport. On dirait que la nature 
s'est plu à réunir en Sibérie les trésors qu’elle a disséminés dans le 
reste du monde. Tous les métaux usuels, et en particulier le fer et le 
cuivre, s’y rencontrent à côté de l'or, de l'argent, du platine, et comme 
pour assurer à jamais leur exploitation, de vastes amas de houille sont 
à prêts à remplacer le bois quand les forêts seront épuisées. 

Au nombre des portions les moins connues de la Sibérie, se trouve 
une vaste contrée placée sur les confins de la Chine, entre les 49° et 
56° degrés de latitude, et les 78: et 89° degrés de longitude. C’est cette 
région que M. de Tchihatchef a été chargé d'explorer, et, nous de- 
vons le dire tout d’abord, ce voyageur s’est acquitté de sa mission 
avec un zèle et une intelligence dignes des plus grands éloges. Au 
reste, M. de Tchihatcheff n’en était pas à son coup d'essai. Quoique 
jeune encore, il a déjà parcouru la plus grande partie du globe. Il a 
sillonné en tout sens les divers états de l’Europe, séjourné pendant 
plusieurs années dans l'Asie méridionale, habité le Mexique, visité 
les îles de l'Océan Pacifique. Possédant cette généralité de connais- 
sances si importantes pour tout voyageur qui veut être autre chose 
qu'un simple touriste, il a rendu aux diverses sciences de nombreux 
et importans services. Cependant M. de Tchihatcheff s’est occupé sur- 
tout de minéralogie et de géologie, et, dans le voyage dont nous allons 
indiquer les principaux résultats, il a trouvé une belle occasion pour se 
livrer à ses études favorites. Aussi le mémoire présenté par lui à l'Aca- 
démie des Sciences sous le titre de Recherches sur la constitution 
géologique de l'Altaï offrait-il un haut intérêt. Dans un rapport re- 
marquable qu’avaient signé avec lui MM. Ad. Brongniart et Dufrénoy, 
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M. Élie de Beaumont en a parfaitement fait ressortir toute l'impor- 
tance, et, sur les conclusions de l'illustre géologue, l'Académie a ac- 
cordé à ce travail le plus grand honneur dont elle dispose, l'insertion 
au Recueil des savans étrangers. 

Un suffrage aussi honorable est un sûr garant de la valeur scien- 
tifique de l'ouvrage publié par M. de Tchihatcheff : peut-être serait-il 
une assez mauvaise recommandation auprès des personnes qui cher- 
chent dans la lecture d'un voyage autre chose que de l'instruction, et 
que retiendrait la crainte de ne trouver dans celui-ci que des disserta- 
tions techniques compréhensibles seulement pour les savans de pro- 
fession. Heureusement, il n’en est pas ainsi. Dans la partie consacrée 
à l'itinéraire, M. de Tchihatcheff a prouvé qu'il savait faire autre chose 
que déterminer des roches et relever des inclinaisons de couches. Sans 
jamais cesser d'être un homme sérieux, il sait se montrer artiste; il 
apprécie ce que les contrées qu'il traverse lui présentent de poésie 
tour à tour sombre ou riante; il nous initie aux mœurs, aux traditions 
des peuplades qu'il rencontre; partout son style est clair et animé. 
Peut-être le goût français pourrait-il y reprendre l'usage trop fré- 
quent de la métaphore; mais on pardonnera facilement ce défaut à 
un voyageur qui a passé plusieurs années dans l'Orient, qui en avait 
adopté le costume et appris le langage. 

Toutefois nous adresserons à M. de Tchihatcheff un reproche que 
aous croyons fondé. La portion historique de son ouvrage est à cha- 
que instant interrompue par des détails purement techniques qui em- 
barrassent la narration. Il eût bien mieux valu séparer complètement 
ces deux parties. L'intérêt y eût gagné pour le lecteur, qu’il eût voulu 
s'instruire ou seulement s'amuser. 

M. de Tchihatcheff n’a, du reste, rien négligé pour entourer son 
ouvrage de tous les accessoires qui peuvent en relever le prix. Un 
itinéraire relevé avec le plus grand soin nous fait connaître dans tous 
ses détails la route qu'il a suivie. Une carte géologique de l’Altai ré- 
sume tout ce que ses propres travaux et ceux de quelques rares pré- 
décesseurs, parmi lesquels nous citerons surtout MM. de Humboldt 
et Gustave Rose, nous ont appris sur la constitution de ces lointaines 
contrées. Des dessins intercalés dans le texte présentent, tantôt des 
coupes de terrain et des croquis zoologiques, tantôt quelques-uns des 
incidens du voyage, et sont comme la traduction pittoresque de l’es- 
prit de l'ouvrage entier. Enfin un atlas de dix-neuf planches lithogra- 
phiées avec une rare perfection met sous nos yeux quelques-uns des 
sites les plus remarquables ou les plus caractéristiques de l'Altaï, et 
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nous donne une idée de la physionomie de ces paysages si rarement 
contemplés par des yeux européens. 

Parti de Saint-Pétersbourg le 12 mars 1842, M. de Tchihatcheff ent 
bientôt traversé les vastes contrées qui le séparaient de l'Altaï. Son 
traîneau, ce véhicule inconnu à l'habitant des zones tempérées, glis- 
sait encore sur la neige durcie des steppes ou sur la glace des fleuves, 
et semblait, en les frôlant, narguer les navires immobiles sous la rude 
étreinte de l'hiver. Un mois après, notre voyageur était à Barnaoul, à 
près de huit cents lieues de son point de départ, à plus de cent cin- 
quante lieues de Krasnoyarsk, terme extrême de sa course. Là il s’ar- 
rêtait trois semaines pour faire ses préparatifs, gagnait la ville de 
Biisk, d’où son œil pouvait apercevoir les cimes neigeuses qu'il allait 
explorer, et le 26 mai il quittait voitures et traineau pour les chevaux 
kalmouks, qui seuls désormais devaient lui servir de monture. Ici 
seulement commençait le véritable voyage. Jusque-là M. de Tchihat- 
cheff avait suivi l'itinéraire de ses prédécesseurs; il pouvait encore 
quelque temps se diriger d’après les renseignemens fournis par les 
rares commerçans qui vont sur la frontière de Chine faire des échanges 
avec les soldats gardiens du céleste empire; mais bientôt il ne devait 
avoir pour guide que la boussole et les vagues indications recueillies 
chez les hordes de Kalmouks. 

M. de Tchihatcheff n’atteignit la ville d'Omsk que le 18 octobre. 
Il avait donc été cinq mois en route. Près de moitié de cet espace de 
temps s'était écoulé dans les déserts les plus élevés de l’Altaï. Dans la 
course qu'il fit pour découvrir les sources de l’Akabane, il passa près 
de trois mois sur des plateaux glacés, au milieu de marécages dont le 
sol mobile semblait s'ébranler à chaque instant sous les pieds des 
chevaux, couchant sous une tente que la glace et la neige changeaient 
parfois en une cage sans issues, et n'ayant pour toute nourriture qu'un 
peu de riz, du biscuit brisé à coups de hache, et parfois seulement 
quelque oie sauvage que son malheureux sort amenait sous le fusil 
d’un des Cosaques de la caravane. Souvent, dans cette excursion pé- 
nible, M. de Tchihatcheff se vit menacé d’être obligé de revenir sur 
ses pas. Il traversa deux fois, sans s’en douter d'abord, la chaine des 
monts Sayanes, et pénétra ainsi involontairement sur le territoire chi- 
nois, où il put observer les mœurs d’une tribu particulière de Kal- 
mouks, désignés sous le nom de Soyons. Au milieu de ces déserts, 
M. de Tchihatcheff perdit l'un après l’autre tous ses instrumens; il fut 
abandonné par plusieurs Kalmouks de son escorte, et ne ramena au 
poste cosaque de l’Akabane que quatre-vingt-quatre chevaux sur cent 
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cinquante qu'il avait eu le soin de choisir avant de s'engager dans 
cette expédition. 

C'est au milieu de ces régions lointaines, sur les bords de l’Alach, 
que le 8 juillet M. de Tchihatcheff observa la célèbre éclipse de soleil 
qui, à cette mème époque, metlait en mouvement tout le monde sa- 
vant européen. Des observations précises recueillies à une aussi grande 
distance auraient eu de l'intérêt; malheureusement un chronomètre, 
le dernier des instrumens qu'on avait pu préserver jusque-là, s'était 
brisé la veille dans une chute de cheval, Ce qui servit sans doute à 
consoler M. de Tchihatche®T, c'est que toute observation eût été im- 
possible : au moment du phénomène, la caravane était assaillie par un 
ouragan qui lui permit à peine d'entrevoir un instant le soleil en partie 
éclipsé sous la forme d'un croissant qui disparut bientôt derrière d'é- 
pais nuages. On voit que notre voyageur eut à supporter sur les fron- 
tières de la Chine un temps très semblable à celui qui, chez nous, fit 
pousser plus d'un soupir aux astronomes et trompa la curiosité de 
tant de bons Parisiens. 

Pour faire connaissance avec les contrées parcourues par M. de 
TchihatchefF, jetons maintenant un coup d'œil sur ces dessins dus au 
crayon de M. Mayer, son infatigable compagnon de voyage. Tracées 
sous le contrôle sévère d'un géologue, ces planches ont une impor- 
tance tout autre que les croquis pittoresques trop souvent donnés 
comme l'expression de la nature. A eux seuls, ils attestent pour les 
yeux exercés la nature du sol. En contemplant cet amas de monta- 
gnes qui longent le Yenisei ou entourent le lac Noir (Kara-Ko)l) et le 
lac de Kokorgo, en promenant ses regards sur les massifs de l'Oulou- 
hane et du grand Alach, on est tout d’abord frappé de l’uniformité 
de ces contours adoucis, de ces lignes horizontales et sans vie qui doi- 
vent fatiguer la vue du voyageur. A peine les Alpes de Katoune mon- 
trent-elles une ou deux fois dans le lointain leurs cimes neigeuses à 
la coupe hardie et brisée. Cet aspect monotone semble caractériser les 
montagnes de l'Asie centrale; car Victor Jacquemont, en parcourant 
les hautes régions de l'Himalaya, se plaignait aussi de leur unifor- 
mité, et regrettait ces magnifiques points de vue qui, dans nos Alpes 
européennes, frappent le voyageur à chaque pas et lui font oublier ses 
plus rudes fatigues. 

La mollesse des contours de l’Altaï, la monotonie du paysage qui 
en est la suite, ont pour cause immédiate la nature même des ro- 
ches qui composent ces montagnes. Les schistes, d'une structure 
peu solide, s’y trouvent en grande abondance, et entrainent aussi un 
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des caractères orographiques les plus saillans de cette contrée. L'Altaï 
est presque partout composé de grands plateaux à sommets planes et 
déprimés, couverts de vastes nappes de marais, et rappelant sur une 
vaste échelle les fagnes de l'Ardenne et de l'Eifel. Des vallées pro- 
fondes, à bords presque perpendiculaires, séparent ces sommités apla- 
ties. La planche où sont reproduits les premiers contreforts des Alpes 
de Katoune donne une idée très nette de cette conformation remar- 
quable. Toutes les hauteurs du Saldjar présentent l'aspect d’une plaine 
profondément crevassée comme elle l'aurait été si une force puissante, 
agissant à de grandes profondeurs, l'eût soulevée au-dessus de son 
niveau primitif sans y produire d’autre changement que de la fendre 
en divers sens. 

Telle est en effet, selon toute apparence, l'origine des monts Altaï, 
On sait que notre globe présente sur mille points de sa surface des 
traces irrécusables de ces grands bouleversemens; on sait que depuis 
les belles recherches des géologues de nos jours, et surtout de MM. de 
Buch et Élie de Beaumont, la formation des grandes chaînes de mon- 
tagnes par soulèvement a été mise hors de doute. L’Altaï n'échappe 
pas à cette loi commune, et tout dans sa constitution donne raison à 
cette théorie admirable qui a permis de préciser l'âge relatif des mon- 
tagnes, de reconnaître parmi ces pics sourcilleux, qui tous ont précédé 
sur la terre l'apparition du genre humain, quels étaient les aînés et les 
cadets. Bien plus, il présente avec plusieurs ‘autres chaînes, avec nos 
alpes en particulier, cet autre trait de ressemblance, que la force de 
soulèvement a agi à deux reprises et dans deux directions différentes. 
Dans l’Altai occidental, l'alignement général des chaînes est dirigé du 
nord-ouest au sud-est; dans l’A/fai oriental, les crêtes montagneuses 
se dirigent, soit du nord au sud, soit du nord-est au sud-ouest. Ces 
deux directions se touchent aux Alpes de Katoune, et là comme dans 
nos Alpes, se trouve le pic le plus élevé de la chaîne. Dans l'Altaï, la 
Belouha, haute de près de 9,000 mètres, représente notre Mont- 
Blanc; elle est, comme lui, entourée de vastes lacs dont les rives per- 
pendiculaires plongent dans des eaux profondes, et de vallées cratéri- 
formes dont les cimes contournées portent l'empreinte irrécusable 
des forces opposées qui les ont arrachées aux entrailles de la terre. 

Ces révolutions effrayantes qui ont si profondément bouleversé la 
surface du globe, élevé les montagnes et creusé les vallées, ont pour 
cause unique peut-être l’éruption de roches ignées analogues au 
granite. Dans les Alpes, dans plusieurs autres chaînes, ces roches se 
montrent presque partout à découvert, surmontant de leurs pointes 
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aiguës les couches d'origine sédimentaires qu'elles ont rompues et 
redressées. Dans l’Altaï, il n’en est pas de même. Agissant à des pro- 
fondeurs incalculables, elles ont soulevé en bloc tout ce pays aussi 
grand que la France, et dans cet ébranlement se sont produites ces 
fentes abruptes devenues aujourd’hui des vallées, ces entonnoirs dont 
de vastes lacs occupent le fond. Les granits, les syénites, les diorites, 
les porphyres, toutes ces roches aujourd'hui solides, alors masses 
fluides, ne se sont montrées à découvert que sur quelques points; 
mais dans ce cas, on reconnaît sans peine qu’elles se sont frayé un 
passage à travers les couches préexistantes. C'est ainsi qu’on trouve en 
maint endroit, et surtout sur les rives de la Tchoultcha, des fragmens 
de roches sédimentaires empâtés dans le granite. Lorsque celui-ci 
sortit liquide de ses abîmes entr'ouverts, il enveloppa ces quartiers de 
la roche qu'il venait de briser, et les conserva enchâssés dans sa pâte 
comme un témoignage indestructible de ces antiques bouleversemens. 
Aîlleurs, dans le voisinage du village de Sogra, on voit ce même gra- 
nite former des filons réguliers dans des roches d’une nature toute 
différente dont il a rempli les fentes, comme le cuivre ou le plomb en 
fusion remplissent le moule d’un fondeur. Ailleurs encore on trouve, 
comme M. de Humboldt l'avait vu dans l’Irtysch, des couches redres- 
sées verticalement que recouvre une large calotte de granit. Après 
avoir soulevé la croûte solide qui l'emprisonnait, l'avoir brisée, et 
placée perpendiculairement, cette roche a versé au-dessus ses vagues 
brûlantes qui, solidifiées bientôt en assises horizontales, attestent de 
nos jours leur mode de répartition. 

L'action des masses ignées, qui ont soulevé et traversé parfois tout 
l'Altaï, ne s’est pas bornée aux phénomènes que nous venons de dé- 
crire. Elle a modifié dans beaucoup de circonstances la nature même 
des roches préexistantes, qui n'ont pu se trouver impunément en con- 
tact avec cet effroyable foyer de chaleur. Peu de contrées présentent 
sur une aussi grande échelle les phénomènes de métamorphisme. On 
désigne sous ce nom l’ensemble des transformations qu'ont subies 
certaines roches et qui reconnaissent presque uniquement pour cause 
le voisinage des grandes éruptions de matières fondues. On voit alors 
jes calcaires terreux ou compactes revêtir le caractère de marbres 
cristallins, comme nos Pyrénées en offrent de nombreux exemples. 
D'autres fois, de durs et solides qu’ils étaient, ils deviennent friables 
et se fendillent en tout sens en passant à l’état de dolomie par l'addi- 
tion de la magnésie. Des grès se changent en bancs solides de quartz; 
des argiles schisteuses, des matières arénacées durcissent et présentent 
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l'aspect de jaspes divers, de schistes micacés ou talqueux. Ces méta- 
morphoses, en faisant disparaître les caractères primitifs des terrains, 
en les fondant les uns dans les autres par des nuances insensibles, 
embarrassent souvent le géologue, et pour l’Altaï en particulier M. de 
Tchihatcheff s'est vu réduit à laisser sans les classer un grand nombre 
d’entre eux sous la dénomination commune de terrains anciens in- 
déterminés. 

Quelques-uns de ces phénomènes de métamorphisme paraissent 
dus uniquement à l’action de la chaleur. L'analyse retrouve alors dans 
la roche nouvelle les mêmes élémens que dans celle dont elle n'est 
qu'une modification. Dans bien des cas aussi, elle nous révèle l'appari- 
tion de quelque principe nouveau, par exemple de l'acide sulfurique, 
de la magnésie, de la silice. Ici l'explication semble devenir plus dif- 
ficile. Comment concevoir la pénétration de ces corps au milieu de 
masses compactes qui ne paraissent avoir rien perdu de leur solidité? Un 
fait qui se reproduit chaque jour dans nos usines permet de se rendre 
raison de ce phènomène. Pour changer le fer en acier, il suffit de le 
chauffer dans de la poussière de charbon. Bien que la température 
ne soit nullement à comparer à celle que possèdent les roches en fu- 
sion vomies par les fissures du globe, une petite quantité de carbone 
se volatilise et pénètre jusqu’au cœur du morceau de fer, qui se trouve 
avoir changé de nature, avoir acquis toutes les propriétés de l'acier. 
C'est en petit une expérience de métamorphisme. 

La stabilité de certains élémens tels que la silice ou la magnésie ne 
doit pas faire rejeter cette explication. M. Laurent a prouvé, par des 
expériences directes, que sous l'influence d'une température élevée les 
corps les moins volatiles en apparence, comme l'oxide de fer, pénètrent 
dans la masse des corps qui les environnent. M. Gaudin, en employant 
la flamme développée par un mélange d'hydrogène et d'oxygène, a 
fondu et volatilisé la silice, la magnésie, la chaux. Ainsi rien ne s'op- 
pose à ce que nous regardions comme étant de la même nature les 
faits de cémentation que nous produisons tous les jours et ceux de 
métamorphisme que nous présente la nature. Il n'y a d'autre diffé- 
rence que dans la nature des substances, la grandeur des appareils 
et des résultats. 

Le terrain houiller présente dans l’Altaï un remarquable développe- 
ment et se rattache peut-être, selon M. Élie de Beaumont, à la vaste 
formation carbonifère dont quelques voyageurs intrépides nous ont 
révélé l'existence au milieu de l'Asie centrale. La houille elle-même a 
été trouvée sur plusieurs points. Dans le bassin de Kouznetzk en par- 
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ticulier, ce combustible forme probablement un dépôt de 250 kilo- 
mètres de long sur 100 kilomètres de largeur moyenne. Si cette déli- 
mitation est exacte, ce serait là un des plus immenses amas de houille 
que l'on connaisse, et bien qu'ici cette substance se rapproche de 
l'anthracite par sa composition, bien qu'elle soit par conséquent d'une 
qualité inférieure à nos bonnes houilles de France, elle n'en offrira 
pas moins des ressources précieuses aux populations futures de ces 
froides régions. 

Les roches du terrain carbonifère et des formations voisines con- 
tiennent en général de nombreux fossiles animaux ou végétaux. 
L'Altaï n’a pas manqué de fournir son tribut de renseignemens sur 
ces créations antiques, et parmi les échantillons recueillis par M. de 
Tchihatcheff, il s’est trouvé quelques espèces nouvelles. L'examen des 
végétaux a surtout fourni une remarque importante à M. Gœppert, 
que notre voyageur avait prié d'examiner ses richesses botaniques. 
Le savant professeur de Breslau a reconnu que la structure des bois 
fossiles de l'Altaï était presque entièrement semblable à celle des arau- 
caria de la Nouvelle-Hollande et s'éloignait de celle de tous nos arbres 
ordinaires. Ce fait avait déjà été reconnu vrai pour les bois fossiles 
recueillis en Europe : il semble, d'après le travail de M. Gœppert, 
acquérir une véritable généralité, et l'on peut en tirer la conclusion 
qu'à l'époque de la formation des houilles, des espèces végétales 
presque entièrement semblables, peut-être identiques, couvraient nos 
climats tempérés et les déserts de la Sibérie, tandis qu'aujourd'hui 
ces mêmes espèces n'ont plus d'analogues que dans les régions aus- 
trales. Ce que nous savons sur les conditions de la végétation nous 
autorise donc à conclure que pendant cette période une température 
uniforme et élevée enveloppait tous les points du globe, et que les 
différences de climats, si tranchées de nos jours, n'existaient pas 
encore. 

L’Altaï renferme de nombreux gîtes métallifères presque tous placés 
dans des formations neptuniennes ou d'origine aqueuse, mais tous 
voisins des granites, comme si leur présence tenait à l'action de cette 
roche même. Parmi ces mines, il en est de cuivre et de fer dont l'ex- 
ploitation est rendue des plus faciles par la nature du minerai. Les 
deux usines de Tomsk et de Salair produisent annuellement à elles 
seules plus de 500,000 kilogrammes de fer pur. 

On trouve dans l'Altaï un grand nombre de mines d’argent. M. de 
Tchihatcheff en a visité treize. Quelques-unes sont très productives. 
Celle de Zméeff, dont la découverte fit connaître, il y a une cinquan- 
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taine d'années, les richesses cachées de ces régions, donnait, dans les 
premiers temps de son exploitation, près de 1 kilogramme d'argent 
pour 16 kilogrammes de minerai. Aujourd'hui qu'elle est épuisée, on 
fouille religieusement les déblais qu’au temps de l'abondance on avait 
dédaigneusement rejetés, et on en tire encore # à 5 grammes d’ar- 
gent sur 16 kilogrammes de matière brute. Les mines de Rydersk et 
de Krukof donnent de 34 à #7 grammes de métal pour 16 kilogrammes 
de minerai. Enfin, les mines de Salaïr, que nous avons vu donner du 
fer, fournissent aussi par année près de 900 kilogrammes d'argent, 
Cette exploitation va, du reste, recevoir de grands développemens. 
L'usine doit être montée de manière à pouvoir fondre tous les ans 
500,000 poudes de minerai, ce qui donnera au moins 1,500 à 1,800 kilo- 
grammes d'argent pur. 

Considérées dans leur ensemble, les chaînes de l’Altaï se présentent 
comme un massif formant un demi-cercle irrégulier, dont la conca- 
vité est tournée à l’ouest. Cette partie du pays dont nous parlons peut 
être considérée, a dit M. de Humboldt, comme un cap énorme, tenant 
par son extrémité méridionale au continent des terrains anciens de 
l'Asie centrale, et entouré de tous les autres côtés par une vaste mer 
de dépôts diluviens. Ces derniers pénètrent dans les anfractuosités 
des districts montagneux, et y forment comme autant de golfes. 
Quelquefois aussi on les trouve dans l’intérieur, étendus comme des 
lacs solides au fond de quelques bassins particuliers. Partout la com- 
position de ces dépôts est la même. Ils consistent uniquement en frag- 
mens et débris plus ou moins triturés appartenant aux roches qui con- 
stituent la charpente solide du grand édifice dont ils enveloppent et 
recouvrent la base. 

C’est dans ces dépôts que gisent les plus grandes richesses de l'AI- 
taï, richesses tellement considérables, qu’elles ne tarderont peut-être 
pas à opérer dans l'Europe entière une révolution analogue à celle 
qui résulta de l'importation des trésors du Pérou. C'est au milieu de 
ces détritus, arrachés aux roches voisines par des courans dont l'ori- 
gine est inconnue, qu’on trouve ces sables dont un simple lavage 
extrait des monceaux d'or. Ce métal précieux semble disséminé dans 
presque toute la contrée. M. de Tchihatcheff cite dix-sept localités 
différentes où l'exploitation de l'or est en pleine activité, et lui-même 
en a découvert plusieurs autres où peut-être s'exercera bientôt cette 
industrie lucrative. 

Nous possédons encore trop peu de données pour essayer de ré- 
soudre le problème de la formation des sables aurifères en général ou 
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de ceux de l’Altaï en particulier. Cependant M. de Tchihatcheff a réuni 
quelques faits d'où il paraît résulter que l'or semble affectionner ou 
fuir certaines roches, bien que les unes et les autres aient une même 
origine et appartiennent également au groupe des roches ignées. 
Ainsi, dans l’Altaï, dans l'Oural, les dépôts aurifères se trouvent tou- 
jours dans le voisinage des diorites, tandis que la présence du granit 
est de mauvais augure pour celui qui cherche un nouveau gîte de 
minerai. M. de Humboldt nous a appris qu’à Haïti la trituration arti- 
ficielle de cette même diorite met à nu les parcelles d’or disséminées 
dans la masse, mais qu'on n’y trouve jamais ce métal en filon. A Bor- 
néo, d'après M. Horner, les dépôts aurifères se trouvent également 
dans le voisinage de roches analogues à la diorite. Là aussi le granite 
est très rare, et quand il se montre, il revêt quelques-uns des carac- 
tères de cette roche privilégiée. Ces exemples, et bien d’autres encore, 
pourraient faire supposer que, lors de leur irruption en masses in- 
candescentes à travers les couches solides du globe, certaines roches 
ont été imprégnées d'or par une action analogue à celle dont nous 
avons parlé plus haut. Au reste, le phénomène dont nous parlons 
n'est pas particulier à ce métal; on l'observe également pour le pla- 
fine dans les monts Oural, où les roches composées en partie de 
serpentine semblent avoir de même servi d'agent platinifère. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le nombre des exploitations d’or 
dans l’Altaï est considérable. La ville de Krasnoyarsk peut être re- 
gardée comme un des chefs-lieux de cette industrie, et c'est là que 
M. de Tchihatcheff a recueilli les renseignemens les plus circonstan- 
ciés à cet égard. En 1842, les seuls districts de Kaïnsk et de Yeniseisk 
avaient fourni près de 500 poudes ou 6,150 kil. d’or pur. Les orpail- 
leurs ou propriétaires des mines estiment à 100 pour 100 le minimum 
d'intérêt que puisse rapporter une mise de fonds engagée dans ces 
lavages productifs. Un bénéfice de 800 ou 850 pour 100 est regardé 
par eux comme représentant le taux ordinaire. Bien souvent cette 
limite est dépassée. On en jugera par l'exemple suivant. M. de Tchi- 
hatchef cite un orpailleur, M. Miasnikoff, dont l'exploitation ne datait 
que de trois ans. La première année produisit seulement 10 poudes 
d'or (163 kilogrammes environ); la seconde rapporta 36 poudes (587 ki- 
logrammes); avant la fin de la troisième année, bien que la campagne 
ne fût pas terminée, M. Miasnikoff avait déjà recueilli plus de 80 pou- 
des (1,300 kilogrammes) d'or pur, représentant une valeur d'environ 
k,500,000 francs. Les frais d'exploitation réduisent, il est vrai, ce 
produit brut à 2, 400,000 francs; de plus, les 20 pour 100 prélevés par 

17. 
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le gouvernement le diminuent encore de 480,000 francs. Néanmoins, 
toute déduction faite, M. Miasnikoff n’en avait pas moins obtenu, 
pour le seul été de 1842, un bénéfice net de 1,920,000 francs. 

On comprend que des gains aussi énormes doivent stimuler puis- 
samment l'esprit d'entreprise. Aussi l’industrie du lavage des sables 
aurifères de la Sibérie a-t-elle marché avec une rapidité sans exemple. 
Dans l'espace de quatorze ans, ses produits se sont accrus dans la pro- 
portion de 1 à 200. En 1830, elle ne fournissait que 95 kilogrammes 
d’or représentant une valeur de 3,230,000 francs. Aujourd’hui, elle 
rapporte plus de 18,009 kilogrammes d'or ou 61,200,000 francs. Ces 
chiffres sont énormes, et pourtant ils deviendront chaque jour plus 
considérables à mesure que le nombre de bras, venant à augmenter, 
permettra d'exploiter sur une plus grande échelle. Tous les orpailleurs 
répétaient à M. de Tchihatcheff que le manque d'ouvriers les empé- 
chait de doubler ou de tripler leurs bénéfices. Ainsi, l'augmentation 
de la population est à elle seule un élément infaillible d'accroissement 
pour cette industrie en se bornant aux localités actuellement connues; 
et comme les limites du domaine aurifère reculent tous les ans devant 
chaque nouvelle exploration, comme elles semblent n'avoir d’autres 
bornes que les glaces éternelles du pôle, il est impossible de prévoir 
où s'arrêteront les gigantesques développemens de cette véritable 
récolte d'or. 

Peut-être ne trouvera-t-on pas maintenant exagéré ce que nous 
disions tout à l'heure en comparant l'influence qu'aura un jour l'ex- 
ploitation de la Sibérie sur le commerce des métaux précieux à celle 
qu'exerça la découverte de l Amérique et de ses trésors. Dans son der- 
nier ouvrage de minéralogie, M. Beudant évalue à 24,000 kilogrammes 
la quantité d'or extraite annuellement sur tous les points du globe. Ce 
poids de métal représente une valeur de 82 millions. Dans ce total, 
l'Amérique équatoriale figure pour 64% millions, la Sibérie pour 8 
millions seulement; mais nous venons de voir que la production de 
cette dernière rivalise aujourd'hui avec celle de l'Amérique. Nous 
avons pu nous convaincre par les progrès accomplis dans le court 
espace de quatorze ans que cette exploitation prendra dans le nord 
de l'Asie une importance croissante. Qu'elle suive deux ans encore la 
même progression, et la Sibérie fournira à elle seule plus d'or que 
tout le reste du monde : dans vingt ans, elle mettra annuellement en 
circulation une quantité d’or au moins double de celle que nous con- 
sommons aujourd'hui. 

Ici nous devons cependant, avec le célèbre minéralogiste que nous 
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venons de citer, faire une réflexion rassurante pour la stabilité de la 
fortune publique. L'influence des métaux précieux est loin d'être au- 
jourd'hui ce qu’elle fut autrefois, et une énorme quantité d'or versée 
tout à coup dans le commerce ne saurait amener des secousses sem— 
blables à celles que produisirent en Espagne les trésors du Mexique et 
du Pérou. Dans notre siècle d'industrie, le charbon de terre et le fer 
remuent plus de capitaux que l'or et les diamans. La houille produit 
annuellement près de 180 millions, et le fer plus de 500 millions. 

Quoi qu'il en soit, la Russie favorise autant que possible l'industrie 
des orpailleurs. A l'exception des districts de Kolyvane et de Nertchinsk 
qui appartiennent au gouvernement, les immenses dépôts de la Sibérie 
sont ouverts aux entrepreneurs de toutes les nations. Il suffit d'adres- 
ser au ministère des finances une demande formelle à cet égard pour 
obtenir la concession du terrain qu'on désire exploiter. Cependant 
cette concession ne s'accorde que pour douze ans, et n’assigne à chaque 
particulier qu'un lot d'environ 5 kilomètres de long sur 250 mètres 
de large. 

Le lavage des sables se fait sous la surveillance de divers agens du 
gouvernement chargés de prévenir et de juger les contestations qui 
peuvent surgir entre les concessionnaires sur leurs limites respectives, 
de régler les relations entre les maîtres et les ouvriers, de prélever sur 
les produits ce qui revient à l’état. Grace à ces mesures, il règne dans 
ces contrées une sécurité bien remarquable. Chaque jour, on voit des 
milliers d'ouvriers, presque tous condamnés par la loi, remettre entre 
les mains d’un inspecteur, fort seulement de son ascendant, les trésors 
qu'ils ont recueillis. Au milieu de quelque chétive cabane, on entasse 
des monceaux d'or, qui plus tard, répartis sur des chariots, se rendent 
tranquillement à Barnaoul et franchissent plusieurs milliers de kilo- 
mètres, marchant à petites journées, et n'ayant pour escorte qu'un 
cosaque qui fume tranquillement sa pipe sans même s'embarrasser 
d'armes qu'il sait devoir être inutiles. 

L'exploitation des sables aurifères de l’Altaï est généralement des 
plus faciles. Le plus souvent ces dépôts sont à fleur du sol ou recou- 
verts seulement d’une mince couche de terre végétale qu'on enlève 
pour exploiter à ciel ouvert. Si cette couche acquiert une épaisseur 
trop considérable, on ouvre une tranchée, puis on attaque le minerai 
directement, et les ouvrages souterrains qu'entraine cette manière 
d'opérer ne sont jamais bien compliqués, à raison du peu d'épaisseur 
des dépôts exploitables. Il est cependant quelques localités qui néces- 
sitent des modifications dans le mode d'extraction des sables. Sur les 
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rives de la Biroussa, on a découvert une couche aurifère dont l'épais- 
seur est au moins de 6 mètres; mais on ne peut creuser à cette pro- 
fondeur à cause de la hauteur de la rivière, dont les eaux envahissent 
sans cesse les travaux. Après avoir vainement tenté de refouler la ri- 
vière au moyen de digues, on a eu recours à un expédient très ingé- 
pieux : on a pris le parti de n'exploiter que pendant l'hiver. A cette 
époque, la rivière gèle en entier. On taille alors la glace de manière 
à découvrir les parois verticales de la berge, et par cette tranchée on 
enlève à peu de frais le minerai qu’on désire. 

Les richesses minérales de la Sibérie semblent avoir été connues 
dès la plus haute antiquité. Partout, dans ces vastes contrées, on ren- 
contre des traces d’un peuple mystérieux, désigné par la tradition sous 
le nom de Tchoudi, et qui, bien avant les mineurs russes, avait trouvé 
l'art de séparer l'or et l'argent de leur gangue sans valeur. C’est là un 
nouveau trait de ressemblance qui rapproche ces régions hyperbo- 
réennes des provinces intertropicales du Nouveau-Monde. Au Mexique 
aussi, les Azthèques avaient précédé les Espagnols dans l'exploitation 
des mines. De même que ces derniers, les Tchoudis paraissent avoir 
ignoré les usages du fer, avoir eu recours au cuivre et à l’étain pour 
se procurer des instrumens tranchans, et cette circonstance, en ren- 
dant presque impossible l'exploitation des filons en roche, nous expli- 
que pourquoi à ces époques reculées, au Mexique comme en Sibérie, 
l'or était beaucoup plus commun que l'argent. 

Peut-être les recherches archéologiques permettront-elles un jour 
de rattacher l’une à l’autre les traditions locales qui conservent le sou- 
venir des Tchoudis et les croyances grecques qui placent dans les ré- 
gions boréales le siége d'immenses trésors. Hérodote parle des Ari- 
maspes comme d’un peuple qui savait arracher aux griffons gardiens 
de ces richesses l'or qui parvenait jusqu'en Grèce par l'entremise des 
Issédons. Dans le magnifique ouvrage sur l'Asie centrale où M. de 
Humboldt s'est montré tour à tour profond naturaliste, historien 
érudit et archéologue plein de sagacité, cet illustre savant place cœ 
dernier peuple dans la steppe des Kirghiz, entre Karkarali et Semi- 
palatinsk. Il est probable que les procédés d'exploitation employés 
par ces nations éteintes ne différaient pas de ceux qui sont en usage 
de nos jours. S’il en est ainsi, la fable de la toison d'or recevrait une 
interprétation bien naturelle. On sait que la dépouille de divers ani- 
maux est employée dans le lavage des sables aurifères pour retenir 
plus facilement les parcelles de métal que leur pesanteur spécifique 
plus grande laisse déposer sur le fond des appareils. N’est-il pas permis 
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de voir dans cette circonstance toute technique l'explication de cette 
toison symbolique dont la renommée attira sur les rivages de Col- 
chos l'élite des héros de la Grèce mythologique? 

Les contrées que baigne le Pont-Euxin conservent encore des traces 
de leurs antiques trésors. Les fouilles entreprises par ordre du gou- 
vernement russe dans l’ancienne Tauride mettent chaque jour à dé- 
couvert des tombeaux dont la richesse contraste d’une manière frap- 
pante avec la pauvreté des sépultures grecques. Dans les parages où 
florissaient jadis Phanagoria, Hersonèse, Olbia, Tynas, l'or est bien 
plus abondant que dans aucune autre des localités d'Europe et d'Asie 
explorées de nos jours comme pouvant présenter quelques restes de 
l'industrie ou du luxe des peuples qui les habitèrent. A Kertch sur- 
tout, l’ancienne Panticapée, ce métal est répan du avec une magnifique 
profusion dans les demeures sépulcrales. La moitié des objets qu'on 
y trouve sont en or pur ou en electrum , alliage d'or et d'argent. Ici 
comme au Pérou, l'or est souvent employé à des usages secondaires 
qui en attestent l'abondance. Souvent un camée, une pierre de peu de 
valeur, sont enchâssés dans un encadrement d’or massif d’une valeur 
bien supérieure. Jamais cependant il n’a existé de mines d'or en Tau- 
ride. Il est donc très probable que les colonies grecques placées dans 
le voisinage des barbares ne firent que tirer parti de leur position, et, 
pour employer l'expression du voyageur russe, amenèrent dans leur 
enceinte le fleuve d’or de l'Oural et de l'Altaï. 

La flore de l’Altaï, à en juger par le nombre de plantes qu'a recueil- 
lies M. de Tchihatcheff, n’est pas très riche, et ne compte qu'environ 
deux cent cinquante espèces. Plusieurs d’entre elles se retrouvent 
dans nos Alpes européennes, et les arbres surtout donnent à ces con- 
trées éloignées un aspect général très semblable à la physionomie sé- 
vère que le sapin imprime au paysage dans nos gorges élevées. Cette 
observation s'accorde, du reste, avec une des lois que la nature semble 
s'être imposée dans la production des êtres organisés. Le froid semble 
restreindre le nombre et la variété des manifestations de la vie. Dans 
toutes les régions glacées, on trouve beaucoup moins d'espèces, soit 

animales, soit végétales; mais, généralement, cette diminution dans 
le nombre des différences spécifiques est compensée par la multipli- 
cation plus grande des individus. La faune ou la flore des contrées 
boréales est bien plus uniforme que celle des régions plus chaudes; 
elle n’est peut-être pas moins nombreuse. Cette proposition, au moins 
dans ce qu’elle a de général, est confirmée par un très beau travail 
que M. Brandt, membre de l'académie impériale de Saint-Péters- 
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bourg, a publié sur la faune de Sibérie, et qui forme un appendice 
important à l'ouvrage de M. de Tchihatcheff. Il résulte des recher- 
ches de ce célèbre naturaliste que l'Europe renferme 143 espèces de 
mammifères terrestres, 451 espèces d'oiseaux, 94 espèces de reptiles, 
tandis qu’en Sibérie on ne trouve que 92 mammifères, 323 oiseaux, 
et 21 reptiles. 

Une telle disproportion s'explique sans peine par les circonstances 
topographiques et climatologiques qui distinguent la Sibérie de l'Eu- 
rope. Cette dernière forme une grande presqu'île étendue vers le 
couchant, exposée du côté du sud aux vents chauds qui lui arrivent 
d'Afrique, baignée à l'ouest par une mer constamment attiédie par 
les eaux que le gulf-stream amène du golfe du Mexique. Aussi ses 
hivers sont-ils courts et peu rigoureux. La Sibérie, au contraire, pro- 
fondément enfoncée dans les terres, séparée de nos régions tempé- 
rées par de hautes chaines de montagnes, enserrée du côté du nord 
par une ceinture de glaces éternelles, est largement ouverte à toute 
la violence du souffle boréal, tandis que la chaude haleine des vents 
du sud ou de l’ouest ne peut pénétrer jusqu'à elle. Aussi, à la même 
distance du pôle, les hivers y sont-ils bien plus longs, bien plus rigou- 
reux qu’en Europe, et l'on doit s'attendre à voir subsister la supério- 
rité de cette dernière pour ce qui touche au nombre des espèces ani- 
males, lors même qu'on aurait exploré à fond les vastes steppes de la 
Sibérie. 

Les deux faunes que nous comparons ont un grand nombre d’es- 
pèces communes. Cependant chacune d'elles est caractérisée par la 
présence d'espèces qui ne se retrouvent pas dans l'autre. Ainsi la Si- 
bérie possède en propre vingt-six mammifères et quarante-trois oi- 
seaux qu’on ne trouve pas en Europe. Au reste, les résultats que nous 
énonçons ici d'après M. Brandt ne sont applicables qu'à la Sibérie 
occidentale, c'est-à-dire à la portion de cette immense contrée qui est 
placée à l'ouest du Yeniseï, et qui renferme l’Altaï. La Sibérie orien- 
tale, située à l’est du même fleuve, doit présenter dans sa faune des 
caractères bien plus prononcés. Elle doit se rapprocher sous ce rap- 
port de l'Amérique septentrionale, dont elle n’est séparée, on le sait, 
que par le détroit de Behring ou des mers qui, transformées en plaines 
de glace par les froids excessifs de l'hiver, offrent un passage facile 
aux animaux des deux continens et favorisent le mélange des espèces. 

En parlant des productions animales de la Sibérie et de l'Altai, 
nous devons une mention particulière aux cousins, à ces insectes si 
justement désignés par l’épithète de sanguinaires. En pénétrant dans 
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les régions boréales, le voyageur pourrait se croire à l’abri de leurs 
morsures. Il n’en est rien. Les cousins sont un des fléaux des vallées 
de l’Altaï. Dès que la température s’adoucit, aux premiers jours d’un 
printemps bien tardif, ils envahissent l'air par myriades, et attaquent 
l'homme avec fureur, comme s'ils voulaient profiter d’une proie que le 
ciel leur envoie si rarement. Souvent M. de Tchihatcheff se vit assailli 
par leurs essaims affamés, alors même que la neige et la glace cra- 
quaient encore sous ses pieds. Au reste, ces parasites, émules des 
mousquites des pays chauds, pénètrent jusqu'aux latitudes les plus 
froides. L’amiral Wrangel nous apprend qu'à Nijni-Kolimsk, trois 
degrés au-delà du cercle polaire, pendant les deux mois que dure 
l'absence des fortes gelées et qu'on y appelle l'été, le ciel est obscurci 
par des nuées de cousins. On ne parvient à se garantir de leurs atta- 
ques qu’en vivant au milieu d'une fumée suffocante. Triste destinée 
de l'homme du nord, qui rencontre auprès du pôle presque tous les 
fléaux des pays chauds sans la moindre compensation! Dans ces ré- 
gions désolées règnent comme sur les bords du Nil les ophthalmies, 
le typhus, les épizooties; mais il y manque la brise du soir, si douce 
après une journée brûlante, les acacias avec leurs fleurs embaumées, 
les dattiers avec leurs fruits. Dans ces déserts de glace, il n'existe point 
d'oasis. 


IL. 


La population indigène de l’Altaï se compose presque uniquement 
de tribus errantes appartenant à la race mongolique, et désignées 
sous le nom générique de Kalmouks. On peut la considérer comme 
partagée en deux grandes familles, dont l’une habite à l’est, l’autre à 
l'ouest de la Katoune, un des principaux affluens de l’Ob. Ces peuples 
reconnaissent eux-mêmes cette division, et se désignent par des 
expressions correspondantes à celles que nous venons d'employer. Au 
reste, entre ces deux branches d'un même tronc il n'existe pour ainsi 
dire aucune différence. Langage, mœurs, usages, tout leur est com- 
mun. Seulement les tribus de l’est présentent à un degré bien plus 
prononcé les caractères de leur race, et en considérant les portraits, 
donnés par M. de Tchihatcheff, de deux saëzanes ou chefs des envi- 
rons de la Tchouya, on ne peut méconnaître à ces pommettes sail- 
lantes, à ces yeux étroits et obliques, le type chinois dans toute sa 
pureté. 

Les Kalmouks de l’Altaï paraissent être les descendans de ces hor- 
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des qui, sous l'impulsion puissante de Tchingis-Khan, s'élevérent à la 
fin du xn° siècle jusqu’au rôle de conquérans, s'emparèrent de la 
Chine, de la Corée, et, sous le nom de Tartares ou de Mongols, vin- 
rent jusque sur les bords du Volga et de la mer Caspienne porter le 
nom de leur maître et la terreur de ses armes. Expulsés plus tard de 
l'empire chinois, ces peuples se repliérent de plus en plus sur l'Asie 
centrale, et inondèrent sous différens noms jusqu'aux contrées qui 
font aujourd'hui partie de la Sibérie. Plusieurs de leurs tribus se réu- 
nirent et parvinrent même à fonder dans l'Asie centrale des états 
assez puissans; mais bientôt ces empires éphémères tombèrent sous 
les coups des Chinois. Mongols et Tartares furent en partie extermi- 
nés. Un grand nombre de tribus cherchèrent un asile dans l’Altaï et 
implorèrent la protection de la Russie, qui les admit au nombre de 
ses sujets; quelques autres restèrent sur les limites des deux empires, 
et reconnurent à la fois les deux souverainetés de la Chine et de la 
Russie. Encore aujourd'hui, elles paient l'impôt à la cour de Pékin 
aussi bien qu'à celle de Saint-Pétersbourg, et sont en conséquence 
désignées sous le nom de peuples à double tribut. 

Presque partout où la race victorieuse des Mongols venait s'établir, 
elle trouvait la contrée occupée par des tribus d’origine turque. Du 
croisement de ces deux races naquirent d'un côté les Tatars ou Tar- 
tares qui habitent la Russie européenne, chez lesquels l'élément turc 
est resté prédominant, et les Kalmouks de la Sibérie, dont le type mon- 
gol s’affaiblit à mesure qu'ils ont avancé davantage vers l’ouest. Le 
langage a subi les mêmes influences, et dans toute la vaste étendue 
de pays occupé par ces deux grands peuples, on parle une espèce de 
jargon turc plus ou moins corrompu. 

Cette opinion sur l’origine des Kalmouks est justifiée par deux faits 
rapportés par M. de Tchihatcheff. D'un côté, en franchissant la chaîne 
des Sayanes et en pénétrant ainsi dans l'empire chinois, il a pu obser- 
ver de près les Soyons, qui ne différaient presqu’en rien des Kalmouks 
de son escorte. D'autre part, il signale en plein Altaï, sur les rives de 
l'Akabane, l'existence de quelques tribus kalmoukes désignées sous 
le nom commun de Sagais, bien distinctes de toutes les autres et dont 
les traits rappellent presque complètement le type de la race turque. 
La langue de ces tribus diffère sensiblement de l'idiome kalmouk. 
Quoiqu'elle ne soit qu'un dialecte turc très corrompu, elle se rap- 
proche bien plus de la langue mère et est incomparablement moins 
mélangée d'expressions mongoles. 

Les Kalmouks sont essentiellement des peuples nomades. Groupés 
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en tribu sous la direction d'un zaïzane, ils promènent d’une vallée à 
l'autre leurs troupeaux et leurs tentes ou yourtes, qu’ils recouvrent 
quelquefois de morceaux d’écorce d'arbre. Les tribus de l’Altaï sur- 
tout n'ont aucune idée de notre manière de vivre à l’européenne. Ils 
ne connaissent même pas l’usage des chariots. Les individus qui ac- 
compagnèrent M. de Tchihatcheff jusqu’au poste cosaque del Akabane 
témoignèrent le plus grand étonnement à la vue des ornières qui an- 
nonçaient le voisinage de ce centre de civilisation, et les méprises plai- 
santes qu'amena leur ignorance de nos usages, la naïve manifestation 
de leur surprise à la vue des objets les plus simples, égayèrent bien 
des fois les pénibles journées passées dans ces déserts par notre 
voyageur. 

Si les Kalmouks de nos jours ont conservé les habitudes errantes 
de leurs ancêtres, ils ont bien dégénéré de cette ardeur guerrière qui, 
sous la conduite de Tchingis-Khan, leur valut l'empire de l'Asie et fit 
trembler l'Europe elle-même. Rien de plus timide et de plus inoffen- 
sif que ces peuples qui, devant la moindre apparence de danger, ne 
connaissent d'autre ressource que la fuite. Aussi leur rencontre dans 
ces vastes solitudes est-elle presque sans danger pour l'Européen, dont 
la seule vue semble les écraser comme s'ils reconnaissaient en lui un 
être d'une nature supérieure. Faibles et de petite taille, ils sont sur- 
tout terrifiés par l'aspect martial et les formes athlétiques des Co- 
saques à qui sont confiées la garde des frontières et la police du pays. 
Aussi ces derniers les traitent-ils avec le plus profond dédain. Lorsque 
M. de Tchihatcheff manquait de chevaux et ordonnait à l'un de ses 
Cosaques d'en aller chercher dans quelque tribu voisine, celui-ci ne 
prenait jamais la peine de remplir lui-même la commission. Il se con- 
tentait de remettre son sabre à un Kalmouk qui, plaçant avec respect 
sur ses épaules ce redoutable talisman, allait le montrer à la tribu en 
formulant sa demande. S'il éprouvait un refus ou des délais, il dépo- 
sait le sabre au milieu des récalcitrans et se retirait sans rien dire. 
L'effet de cette tactique ne tardait guère à se manifester. La nouvelle 
qu'un sabre de Cosaque venait d'arriver répandait une alarme géné- 
rale, et le messager était à peine de retour qu'on voyait arriver au 
galop les chevaux demandés, suivis d’un Kalmouk portant le terrible 
dépôt. Pour rien au monde, un Kalmouk ne voudrait conserver chez 
lui un sabre de Cosaque. Il passera des journées à cheval pour le 
rendre à son propriétaire, non pas qu’il craigne précisément les ré- 
clamations de ce dernier, mais il n’oserait laisser au milieu de sa fa- 
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mille cet instrument redoutable, qu’il croit doué de la faculté mysté- 
rieuse d'agir au nom de son maître absent. 

La plupart des Kalmouks sont idolâtres. Ils reconnaissent et adorent 
le koutaï ou principe du bien, et le chaitane ou principe du mal, Les 
sacrifices qu'ils font à ces deux déités consistent en chevaux, bœufs 
et moutons, qu'ils immolent soit en les écartelant, soit en leur fen- 
dant la poitrine et en y introduisant la main pour comprimer le cœur, 
L'animal est ensuite placé sur le feu, et après en avoir subi l’action 
quelques instans, il fait les frais d'un repas auquel prennent part tous 
les assistans, ainsi que les prêtres ou abysses. Ces derniers ne jouissent 
d'aucune prérogative, et en dehors des cérémonies religieuses fort 
simples qu'ils sont chargés de diriger, ils ne se distinguent en rien du 
reste de la nation. Le fanatisme est inconnu chez ces peuples. Les Kal- 
mouks changent très facilement de religion; mais on ne saurait avoir 
grande confiance en leur conversion, presque toujours amenée par des 
considérations toutes terrestres et un intérêt purement matériel. 

Cette indifférence en matière de religion paraît avoir régné chez les 
Kalmouks à l'époque même où régnaient les successeurs immédiats de 
Tchingis-Khan. Elle seule peut expliquer, comme elle les a rendues 
possibles, les pérégrinations de quelques moines du xur° siècle. On 
sait que Rubruquis et Carpini entre autres pénétrèrent jusque dans 
les cours mongoles, qu’ils y furent bien accueillis, mais ne parvinrent 
à exciter qu'une curiosité semblable à celle qu'auraient fait naître des 
baladins et des jongleurs. On les promenait couverts de leurs habits 
sacerdotaux, on leur enjoignait de déployer toute la pompe de leurs 
cérémonies, d'entonner les hymnes sacrés, puis on les renvoyait. On 
les traitait d'ailleurs sans façon, et Rubruquis raconte naïvement com- 
ment un jour qu'il expliquait à Mangou-Khan les vérités de la religion 
chrétienne, il se vit interrompu dans sa harangue par les ronflemens 
sonores du prince. Cette tolérance dédaigneuse contraste étrangement 
avec le fanatisme farouche inspiré par les doctrines de Mahomet, avec 
le zèle trop souvent cruel qui régnait alors chez les populations chré- 
tiennes. Certes, si un sectaire étranger se fût ainsi présenté chez un 
prince catholique, il est peu probable qu'on se fût contenté de le trou- 
ver ennuyeux ou divertissant, témoin les nestoriens, qui, à cette 
même époque, étaient contraints, pour fuir le glaive de l’orthodoxie, 
de se réfugier dans ces villes lointaines, où le pieux Rubruquis les 
trouva, à son très grand scandale, suivant tranquillement leurs doc- 
trines à l'abri de l’indifférentisme des princes mongols. 
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On doit distinguer soigneusement des peuples dont nous venons 
de parler les Kirghiz, qui habitent les steppes étendues au pied de 
l'Altaï, au sud-ouest de ces montagnes. Ces derniers, résultant du 
mélange de la race turque avec quelques rameaux indo-germaniques, 
sont bien supérieurs aux Kalmouks. En revanche, ils sont aussi tur- 
bulens et enclins au brigandage que leurs voisins sont doux et inof- 
fensifs. Aussi, pour maintenir la sécurité dans ces steppes que leur 
position désigne comme la grande voie commerciale entre la Chine et 
la Russie, cette dernière puissance s’est vue obligée de multiplier les 
établissemens militaires et les piquets de Cosaques. Ces établissemens 
ont déjà amené un résultat utile et d'un heureux augure pour l'avenir 
de ces contrées. Frappées des avantages et du bien-être que la civili- 
sation entraîne après elle, les populations nomades commencent à se 
grouper autour des villages cosaques, et déjà quelques familles ont 
échangé leurs yourtes ambulantes pour des maisons immobiles, mais 
plus comfortables. 

Parmi les qualités qui distinguent éminemment les Kirghiz, il faut 
compter surtout le développement extraordinaire du sens de l'ouïe 
et de celui de la vue. M. Ivanine, officier très instruit qui a vécu long- 
temps parmi eux, assure avoir vu des Kirghiz qui, à plus d'un kilo- 
mètre de distance, découvraient un homme caché en embuscade. 
Les Cosaques, chez qui les sens dont nous parlons sont aussi très 
exercés, prétendent que les Kirghiz voient la nuit aussi bien que le 
jour. Cependant ils paraissent être inférieurs sous ce rapport aux 
Fakoutes, peuples qui ont probablement la même origine et qui ha- 
bitent les parages inférieurs de la Léna. L'amiral Wrangel, dans son 
Voyage le long des côtes septentrionales de la Sibérie, cite à ce sujet 
un fait presque incroyable. Un jeune Yakoute lui assura avoir observé 
dans le ciel une grande étoile de couleur bleuâtre qui en dévora suc- 
cessivement plusieurs autres de moindre dimension et les rendit en- 
suite. En comparant les époques, le savant voyageur acquit la convic- 
tion que cet homme avait bien réellement observé les éclipses des 
satellites de Jupiter. 

Un trait de mœurs commun aux diverses peuplades dont nous par- 
lons consiste en ce qu'elles ignorent toutes l'usage du café. Cette 
boisson, considérée chez les populations arabes et persanes comme 
étant presque indispensable à l'existence, est remplacée chez les 
peuples d'origine mongole par le thé; mais ce que les habitans des 
monts Altaï ou des steppes de la Sibérie désignent sous ce nom ne 
ressemble guère au liquide parfumé que nous avons emprunté aux 
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mandarins chinois. C’est une véritable soupe dont la base est fournie 
par un mélange de feuilles grossières et de fragmens de tiges vendus 
dans ces contrées sous le nom de {hé de briques. On avale ce potage 
après l'avoir fait bouillir avec du beurre et du sel. Le thé pris de cette 
manière est très nourrissant, propriété qu'il doit sans doute à la grande 
quantité de substance azotée qui entre dans sa composition. D'après 
M. Péligot, cette quantité s’élèverait jusqu’à 20 ou 30 pour 100, pro- 
portion énorme qu'aucun autre végétal connu n'a encore présentée, 

La Russie, en étendant son empire sur toutes ces populations à 
demi sauvages, les a soumises à des règlemens dont nous devons re- 
connaître la douceur et l'équité. Tous les peuples de race non slave 
habitant la Sibérie sont désignés sous le nom commun de payeurs de 
yassak où de peuples hétérogènes. Hs sont divisés en trois catégories : 
1° les peuples sédentaires, où se trouvent compris tous les individus 
fixés dans des villes, des villages, ou qui cultivent la terre; 2 les 
peuples nomades, qui se servent d'habitations susceptibles d'être trans- 
portées d’un lieu à l’autre; 3° les peuples errans, comprenant les 
tribus essentiellement vouées à une vie vagabonde et qui se livrent 
surtout à la chasse, à la pêche et à l'élève des bestiaux. Quelques 
peuplades forment en outre des catégories particulières, et de ce 
nombre sont surtout les hordes à double tribut du gouvernement de 
Tomsk. 

Les peuples de la première section jouissent de tous les droits des 
sujets russes et sont de plus exemptés à perpétuité du recrutement 
et des charges militaires. Chaque oulouss (village) comptant quinze 
familles a le droit d'organiser une administration nationale composée 
d’un s{arosta (ancien) et de deux aides. Un nombre déterminé d'ou- 
louss constitue un arrondissement administratif. Ces arrondissemens 
sont ensuite groupés en districts {(voloste). A ces divers degrés, l'ad- 
ministration reste toujours nationale. Toutes les personnes qui la com- 
posent sont indigènes et élues par leurs concitoyens de même race. 

Pour faciliter les relations entre les autorités locales russes et ces 
chefs nationaux, la loi autorise ces derniers à choisir selon leur gré la 
voie de l'écriture ou des communications orales. Elle accorde égale- 
ment et dans tous les cas une exemption complète de l'emploi du 
papier timbré. 

L'organisation administrative des peuples nomades ou de la seconde 
section est entièrement semblable, sauf que les ressorts en ont encore 
été simplifiés. Quant aux peuples errans, ils sont presque entière- 
ment livrés à eux-mêmes. On ne trouve plus chez eux que de faibles 
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traces de ces dispositions administratives, et l’action des autorités 
russes se borne à prendre les mesures indispensables à la conservation 
des droits respectifs des peuples limitrophes. Tous les peuples d’ori- 
gine étrangère sont jugés d’après leurs propres usages et coutumes. 
L'application des lois russes n’a lieu que dans les questions capitales, 
à l'occasion de crimes graves, ou bien dans les cas non prévus par les 
institutions nationales. Les peuplades comprises dans la troisième 
section sont exemptes de tout impôt et redevance. Les deux autres 
paient un faible impôt nommé yassak, consistant en un certain nombre 
de fourrures. On leur a d’ailleurs accordé le droit de payer ce tribut 
soit en nature, soit en argent, comme aussi d'employer le produit de 
leur chasse pour acheter aux bureaux du gouvernement la poudre, le 
plomb et autres objets de première nécessité. 

Chaque tribu possède en propre un territoire dont les limites sont 
déterminées par le gouvernement. L'immensité de l'étendue permet 
de consacrer à cet usage des lots infiniment supérieurs à ce qu'exige 
l'entretien des peuplades, et qui dépassent même ce que leur industrie 
peut exploiter. Néanmoins il est expressément défendu aux colons 
russes de s'établir sur les domaines concédés aux peuples de race 
étrangère. Ceux-ci, au contraire, jouissent du droit d'entretenir avec 
les Russes, sans réserve ni restriction aucune, toutes les relations de 
commerce qu'ils sont en mesure de former. Par là, on évite l'enva- 
hissement de leurs terres en même temps qu'on facilite les transac- 
tions, et par suite la fusion de ces peuples d'origine diverse. Une seule 
exception est posée à cette liberté illimitée. Le commerce des bois- 
sons spiritueuses est sévèrement prohibé. C'est là une mesure pleine 
à la fois de moralité et de prudence, car les populations de ces contrées 
ont un penchant invincible pour l'ivrognerie, et l'introduction chez 
elles de nos liqueurs alcooliques ne manquerait pas d'entraîner les 
suites funestes dont les exemples ne sont que trop multipliés chez 
les nations sauvages qui ont reçu des Européens ces poisons lents, 
mais d’une action si inévitable. 

Ce qui distingue surtout l’organisation sociale de la Sibérie, c'est 
l'absence de tout servage proprement dit. On sait qu'en Russie, les 
paysans, propriété des seigneurs, sont attachés à la glèbe ou à la mai- 
son de leur maître. En Sibérie, il n’en est pas ainsi. Les cultivateurs 
appartiennent à la catégorie des paysans de la couronne, c'est-à-dire 
que, moyennant une redevance fixe de 11 roubles ou environ 11 fr. 
par tête, ils peuvent donner à leur industrie toute l'étendue dont elle 
est susceptible. Sous ce rapport, les peuples de race étrangère sont as- 
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similés aux colons russes. Ceux de la première catégorie ont en outre 
le droit, en se livrant au commerce, de se faire inscrire dans celle des 
trois guildes dont ils peuvent payer l'impôt. Ceux de la seconde ca- 
tégorie ne peuvent atteindre qu’à la seconde guilde. 

En Russie, où il n'existe rien qui rappelle notre classe moyenne 
non plus que la petite bourgeoisie de nos temps féodaux, on a de tout 
temps manqué d’intermédiaire entre le serf et le seigneur. Les guildes 
ou classes de commerçans peuvent être considérées comme tendant 
à combler un jour cette lacune. Leur organisation rappelle un peu 
celle de nos corporations du moyen-âge. Elles sont au nombre de 
trois, et jouissent chacune d’immunités et de priviléges particuliers, 
L'impôt qui pèse sur leurs membres augmente avec le degré de la 
guilde. Les plus riches négocians seuls sont en état d’acquitter les 
droits de la première, mais tout individu peut, en s'enrichissant, passer 
d'une guilde à l’autre. Les membres de la première guilde vont pres- 
que de pair avec la noblesse, et, dans ces dernières années, le gou- 
vernement russe a dû déployer beaucoup de fermeté pour repousser 
les réclamations des nobles, qui protestaient contre cette espèce d'éga- 
lité. On voit que, grace à cette organisation, les familles de race 
étrangère peuvent, en se livrant au commerce, atteindre presque aux 
premiers rangs de la société russe. 

Dans l'ouvrage de M. de Tchihatchef, les détails qu’on vient de 
lire sont accompagnés de citations qui paraissent ne laisser aucun 
doute sur l'authenticité de ces renseignemens. S'ils sont l'expression 
de la vérité, il faut bien reconnaître que la domination russe est un 
bienfait pour ces vastes contrées, qu’elle est cent fois préférable, pour 
ces peuplades à demi sauvages, à celle de certains peuples qui inscri- 
vent en gros caractères sur leur drapeau le grand mot de philan- 
thropie. Quelle différence dans les manières d'agir de la Russie et 
de l'Angleterre! La première, laissant à ces peuples soumis leurs 
terrains de chasse ou de pêche, leurs lois, leurs mœurs, leurs cou- 
tumes, cherchant à les initier peu à peu aux bienfaits de la civilisation, 
facilitant leur fusion avec ses sujets plus avancés, les protégeant contre 
leur intempérance naturelle, ouvrant à une ambition qu'elle cherche 
à faire naître un libre accès dans les rangs de la société civilisée; la 
seconde, se rendant maîtresse de la terre, en expulsant peu à peu les 
habitans dont la race semble disparaître à son brûlant contact, ne mé- 
langeant jamais le sang breton avec celui de ces peuplades proscrites, 
ne s'inquiétant ni de leur présent ni de leur avenir que pour détruire 
par tous les moyens possibles, per fas et nefas, le moindre obstacle qui 
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pourrait gêner son développement! Quelle différence surtout entre la 
Russie se constituant le gardien des droits de ces tribus errantes, les 
protégeant contre ses propres sujets, contre ces colons envoyés par 
elle pour peupler ces solitudes lointaines, et les Etats-Unis brisant les 
sociétés établies, violant les traités librement consentis de part et 
d'autre, rejetant dans les forêts les Peaux-Rouges échappés déjà à la 
vie sauvage, puis traquant à la carabine comme autant de bêtes fauves 
ces hommes dont ils ont coupé les arbres et brûlé les maisons! 

A côté des populations asiatiques dont nous venons de parler vivent 
et se développent peu à peu un nombre assez considérable de colo- 
nies européennes. Diverses d'origine, elles diffèrent aussi par leurs 
mœurs et présentent, sous ce rapport, des contrastes frappans. Le 
riche orpailleur que le désir de faire fortune retient dans ces con- 
trées lointaines rève sans doute parfois avec délices au temps où il 
pourra jouir de ses trésors au sein d'une société qui lui prodiguera 
tous les raffinemens du luxe. En attendant, ses plaisirs sont bornés. 
Presque toujours dénué d'éducation intellectuelle, il ne connaît que la 
bonne chère pour occuper ses loisirs. Il s'y livre donc tout entier, et 
dans ce but il met à contribution les contrées les plus lointaines. Aux 
venaisons, au gibier de ses forêts, aux pâtés de Strasbourg, succè- 
dent sur sa table, splendidement servie, les fruits de l'Europe tempé- 
rée, les oranges de Messine et du Portugal, arrivées sur les rives du 
Yenisei en passant par Saint-Pétersbourg. Les meilleurs vins de Bor- 
deaux et de Malaga, le champagne acheté à des prix énormes, pétil- 
lent dans les riches verres de la Bohême, tandis qu'un Kalmouk, coiffé 
de son bonnet de feutre, présente aux convives rassasiés le plus pur 
cdfé de l'Arabie fumant dans la porcelaine du Japon, et qu’accompa- 
gnent les cigares parfumés de Manille ou de la Havane. 

Les simples ouvriers suivent l'exemple de leurs maîtres. Presque 
tous nés dans la misère, ils dépensent follement le salaire élevé qu'ils 
touchent sans grande fatigue. Chaque année, les tavernes et les lieux 
de débauche engloutissent des sommes considérables, qui, sagement 
employées, eussent porté la richesse dans les familles et accru l'ai- 
sance générale de la population. Jusqu'à ce jour, l'industrie des lava- 
ges a servi seulement à créer des fortunes individuelles : elle n'a 
presque rien fait pour la prospérité générale. Elle contribue à entre- 
tenir, à accroître encore la dépravation des ouvriers qui s'y livrent, 
et qui presque tous appartiennent à la classe des exilés pour crimes ou 
délits. Ces tristes résultats d'une industrie si propre, en apparence, à 
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répandre autour d’elle la richesse et le bien-être contrastent avec ceux 
qu’on observe chez les hommes de la même classe livrés aux travaux 
de l’agriculture. Ici, les travaux opiniâtres et soutenus exercent une 
influence éminemment salutaire, et amènent à leur suite des idées de 
progrès et de moralité. L'exercice des métiers et des travaux manu- 
facturiers semble, sous le rapport qui nous occupe, tenir le milieu 
entre ces deux extrêmes. Ainsi se confirment, au fond de la Sibérie, 
les résultats fournis en Europe par les calculs de la statistique. Ici 
comme en Angleterre, comme en France, comme en Europe, nous 
voyons les vices de la classe manufacturière offrir le plus triste con- 
traste avec l’état moral des populations agricoles. 

Les Cosaques forment une classe à part au milieu de la popula- 
tion européenne de la Sibérie. Ils sont partagés en deux catégories 
distinctes par leur organisation et leur destination : les uns, appelés 
Cosaques de ligne, sont régis par les lois et règlemens militaires. Ils 
relèvent du gouverneur-général et remplissent toutes les fonctions 
des troupes régulières. Leur engagement dure vingt-cinq ans: ce 
terme expiré, ils peuvent regagner leurs steppes; mais le gouverne- 
ment cherche à les fixer en Sibérie en leur donnant, outre leur solde 
et leurs rations, des terres qui leur appartiennent en propre, en leur 
permettant de se livrer à tous les genres de commerce ou d'industrie. 
Les troupes cosaques se recrutent toujours d'individus de cette race, 
et les enfans sont censés faire partie du régiment de leur père. 

Les Cosaques de la seconde division portent le nom de Cosaques 
urbains. Is constituent un véritable corps de police, une espèce de 
garde municipale permanente, et relèvent des autorités civiles. Les 
uns sont enrégimentés et remplissent à peu près les mêmes fonctions 
que nos gendarmes. Le gouvernement leur fournit les armes; mais 
les chevaux et tous les frais d'équipement sont à leur charge. Chacun 
d'eux reçoit en toute propriété quinze arpens de terre labourable, ou 
l'équivalent en terrain de chasse et de pêche. Ces allocations sont in- 
aliénables. Leur engagement dure vingt-cinq ans, et tout individu 
congédié est censé demeurer dans la localité où est cantonné son an- 
cien régiment. Cette milice est également composée uniquement de 
Cosaques, et les enfans y entrent de droit à l'âge de seize ans. 

A l’époque où l'on appliqua pour la première fois aux Cosaques de 
la Sibérie le principe de l'enrégimentation, le gouvernement jugea 
convenable de ne point y assujettir ceux qui se trouvaient établis dans 
des contrées éloignées. Il les organisa en colonies ou stations mili- 
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taires. Celles-ci consistèrent dans le principe en réunions de cinquante 
à cent hommes au plus, et prirent le nom de s{annitza. Ces Cosa- 
ques stationnaires ne reçoivent aucune subvention du gouvernement, 
qui leur accorde seulement des terres, l'exemption de tout impôt et 
Je droit de se livrer au commerce ou à l’industrie. En revanche, ils 
doivent se fournir d'armes et de chevaux, veiller à la sûreté des fron- 
tières et des contrées où ils sont établis, tenir en état les routes qui 
traversent leur territoire, construire et entretenir les établissemens 
nécessaires pour leur administration, fournir des chevaux et le loge- 
ment aux employés qui voyagent par ordre du gouvernement. 

Ces colonies, disséminées sur des frontières lointaines ou des plaines 
sans bornes, nous semblent devoir exercer un jour une grande in- 
fluence sur l'avenir de ces contrées. Quelques-unes ont déjà pris un 
développement considérable, et présentent l'aspect de villages dont 
tous les habitans jouissent de l'aisance que donne le travail. Placées 
ainsi sous les yeux des tribus nomades, elles constituent autant de 
centres qui doivent tôt ou tard les attirer et les fixer d'autant plus fa- 
cilement que les Cosaques apprennent et parlent sans peine la langue 
des peuples qui les entourent. Déjà les Kirghiz commencent à recon- 
naître les avantages de la vie européenne. Après avoir servi comme 
ouvriers ces Cosaques qui les dominent, ils ont cherché à les imiter. 
Ces farouches enfans de la steppe dressent volontiers leurs yourtes à 
côté des stannitza, quelques-uns même ont remplacé leurs habitations 
ambulantes par de véritables maisons, et se livrent à l'agriculture. 
Sans doute, ces résultats sont encore peu de chose dans le présent; 
mais c'est beaucoup pour l'avenir, et l'on peut prédire que le moment 
viendra où ces hordes errantes se métamorphoseront en peuples cul- 
tivateurs. 

Les exilés forment en Sibérie la très grande majorité de la popu- 
lation russe. Parmi eux, il faut distinguer plusieurs catégories très 
distinctes, et avant tout les déportés pour crimes ou délits. La peine 
de mort n'existe pas en Russie; elle y est remplacée par le knout et 
la déportation. Les condamnés pour crimes capitaux sont occupés aux 
travaux forcés, et correspondent à peu près à nos galériens. Quant à 
ceux qui ont encouru des peines moins sévères, ils sont partagés en 
cinq classes. La première comprend les individus qui ont subi la peine 
du fouet. Ils sont employés aux travaux les plus rudes dans les usines 
et les fabriques, et portent le nom d'ouvriers provisoires. La seconde 


renferme les condamnés destinés à divers métiers qui exigent une 
18. 
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constitution robuste. On place dans la troisième ceux qui, moins pro- 
pres aux travaux pénibles, sont employés comme domestiques. La 
quatrième est composée de ceux qui ont encouru la moindre peine, 
et qui sont propres aux travaux agricoles : ce sont les exilés colons, 
désignés sous le nom de posélentsi (installés). Enfin la cinquième classe 
comprend les individus que leur âge ou leurs infirmités rendent im- 
propres à tout travail, et qui sont entretenus aux frais de l’état. 

Tout exilé peut, à l’aide d'une conduite régulière, passer d'une 
classe à l’autre, et arriver ainsi à la quatrième ou celle des exilés co- 
lons. Pendant le temps écoulé dans les classes précédentes, son tra- 
vail lui est payé. Une portion du salaire est employée à son entretien. 
Le reste forme une masse qu'on lui remet lorsque, parvenu à la qua- 
trième classe, il lui est permis de s'établir et de travailler entièrement 
pour son compte. A cette époque, le gouvernement lui alloue des 
terres, et, pendant trois ans, il est exempt de tout impôt. Les sept 
années suivantes, il paie la moitié de l'impôt perçu sur les paysans 
de la couronne. Ce terme expiré, il est mis sur le pied de ces derniers, 
et jouit des mêmes droits. 

Débarrasser la société des criminels et des gens sans aveu, rempla- 
cer par la déportation la peine de mort, si terrible, parce qu'elle est 
sans remède, la peine de la prison, si lourde pour l'état; ramener par 
le travail des hommes égarés à des idées de droiture et de moralité; 
créer ainsi des colonies utiles, et semer au milieu de régions désertes 
les germes de populations pleines d'avenir, c’est là une belle pensée. 
Deux peuples ont essayé de résoudre ce problème, la Russie et l'An- 
gleterre, et si nous comparons les résultats obtenus, il faudra bien le 
reconnaitre, l'avantage reste à la première. Nous avons vu avec quelle 
facilité on maintient le bon ordre en Sibérie dans les circonstances les 
plus propres à réveiller les passions mauvaises. Ce résultat s'explique 
sans peine par les effets de l'organisation juste et sage dont nous ve- 
nons d’esquisser les principaux traits. Le tableau que présentent les 
colonies pénitentiaires de la Nouvelle-Hollande est bien différent. 

Jetons avec M. Dupetit-Thouars (1) un coup d'œil sur l'état moral 
de ces contrées pendant la période de vingt-six ans écoulée de 1810 à 
1836. Il résulte de documens officiels publiés par ordre du conseil de 
la colonie que, dans les huit premières années de cette période, le 
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(1) Voyage autour du monde sur la frégate la Vénus, pendant les années 
1336, 1837, 1838 et 1839, par Abel Dupetit-Thouars ; Paris, 1841. 
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nombre des condamnations en cour criminelle a été au chiffre total 
de la population dans le rapport de 1 à 370. Pendant les trois années 
suivantes, ce rapport n'a guère varié; mais de 1821 à 1825, la propor- 
tion a été de 1 à 223; enfin de 1831 à 1835, cette proportion s'est 
élevée au point que le chiffre des condamnations est à celui de la popu- 
lation comme 1 est à 120. Il ne s’agit ici que des condamnations pour 
causes criminelles. D'après M. Bannister, ancien attorney général, le 
nombre total des condamnations prononcées par les cours de justice, 
en 1825, a été de 6,000 sur une population de 16,000 convicts (dépor- 
tés). En 1835, le chiffre des condamnations s'est élevé à 22,000 sur une 
population de 28,000 convicts, et dans ce nombre ne figurent pas les 
actions au criminel. 

Ainsi, bien loin de s'améliorer pendant la période dont nous par- 
lons, la population de la Nouvelle-Hollande s’est de plus en plus gan- 
grenée. Les causes de cette démoralisation croissante, signalées avec 
raison par M. Dupetit-Thouars, sont multiples. Nous mettrons en 
première ligne avec lui l'absence de toute organisation parmi les con- 
viets, et l'introduction prématurée du jury, qui, en soumettant les cri- 
minels au jugement d'hommes qui partagent tous leurs sentimens, 
leur assure l'impunité. Le célèbre marin à qui nous empruntons ces 
détails cite à ce sujet un fait révoltant qui s’est passé à Sidney sous 
ses yeux. Une douzaine de convicts employés comme domestiques sur 
les frontières de la colonie se réunirent un jour pour traquer quel- 
ques indigènes inoffensifs qui, sur la foi des traités, habitaient le voi- 
sinage. Ils les chassèrent, et les ayant réunis dans une hutte au nom- 
bre de vingt-huit, hommes et femmes, ils les lièrent avec des cordes et 
les trainèrent dans les bois. Là ils allumèrent un grand feu, et y pré- 
cipitèrent ces malheureux, qu'ils retenaient avec des branches d'arbre 
au milieu des flammes, tirant à coups de fusil et de pistolet sur ceux 
qui cherchaient à échapper au supplice. Cet épouvantable crime fut 
connu. Ses auteurs comparurent devant la cour criminelle. L'attentat 
fut prouvé; cependant après un quart d'heure de délibération, le jury 
rapporta un verdict de non culpabilité. Les assassins furent relâchés. 

Nous trouvons indiquée dans l'ouvrage que vient de publier le capi- 
taine Wilkes (1) une autre cause bien grave de corruption pour les 
convicts de la Nouvelle-Hollande : c’est l'absence de toute classification 
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(1) Narrative of the United-States exploring Expedition during the years 1838, 
1839, 1840, 1841 and 1842, by Charles Wilkes; London, 1845. 
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parmi les condamnés. Qu'ils soient conduits en Australie pour un 
crime ou pour une faute légère, un sort pareil les attend. Cette con- 
fusion, contraire aux principes les plus élémentaires de la justice, a 
pour résultat inévitable de mettre en contact les hommes les plus per- 
vers avec ceux qui n'étaient qu'égarés, de donner aux funestes con- 
seils des premiers une autorité que la loi semble sanctionner d'a- 
vance. 

Dans quelque catégorie que le déporté russe doive être classé à son 
arrivée en Sibérie, la loi défend expressément de séparer les mères et 
les enfans de leurs maris et pères, à moins que les premiers n'aient 
manifesté officiellement le désir de ne point partager le sort de l'exilé, 
A Sidney, il n’en est pas ainsi. A peine débarqués, les convicts sont 
soumis à un véritable triage, et le capitaine Wilkes nous apprend que 
presque toujours les personnes mariées, données comme ouvriers aux 
habitans du pays, se voient séparées brusquement. D'ordinaire les en- 
fans à la mamelle sont transportés au dépôt de Paramatta, tandis que 
les mères, entrainées chez leurs maîtres, les perdent de vue pour des 
mois, pour des années entières, et souvent pour toujours. Les scènes 
qui accompagnent ces actes de violence, dit le capitaine Wilkes, sont 
déchirantes; on peut comprendre, mais non pas exprimer le désespoir 
de ces pauvres créatures. Cette conduite est aussi immorale qu'inhu- 
maine. Détruire l'esprit de famille chez des êtres déjà vicieux, n'est-ce 
pas briser le dernier lien qui les attache à la vertu? N'est-ce pas les 
pousser de vive force à lutter contre des lois qui se jouent des plus 
intimes affections? Ici surtout, au point de vue de la régénération des 
convicts comme au point de vue des intérêts matériels des colonies, 
l'Angleterre, on en conviendra, est bien au-dessous de la Russie. 

La classe des exilés colons de la Sibérie comptait, en 1840, 134,630 
individus, dont 64,340 étaient établis dans la Sibérie orientale à l'est 
du Yeniseï, et 70,290 dans la Sibérie occidentale; 11,000 environ 
étaient employés au lavage des sables aurifères. Le nombre des exilés 
incorporés directement dans cette classe a suivi, depuis quelques an- 
nées, une marche ascendante assez rapide, à en juger par les chiffres 
suivans : en 1839, la Sibérie reçut 951 exilés colons; en 1840, 1,184; 
en 1841, 1,482. Cet accroissement tient sans doute aux mesures adop- 
tées par le gouvernement, qui cherche autant que possible à aug- 
menter le nombre de ces colons en y incorporant tous les gens sans 
aveu et tous les serfs dont les seigneurs demandent l'éloignement. On 
sait que, dans ce dernier cas, le serf abandonné par son propriétaire 
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revient de droit à la couronne, et au lieu de le garder en Russie, 
comme on faisait autrefois, on l'envoie aujourd'hui en Sibérie. 

Cette manière d'agir paraît d’abord révoltante, mais ce qu’elle a 
d'odieux ne tient réellement qu'à l'arbitraire absolu qui sert ici de 
règle. En effet, le serf russe devenu exilé colon gagne immensément 
au change. Dans la maison de son maître, il n'avait rien à lui; il était 
esclave dans toute l'étendue du mot. En Sibérie, il trouve un champ, 
une maison qui lui appartiennent en propre; il peut se livrer libre- 
ment à toute industrie. Quoique exilé, il n’est plus attaché à la glèbe, 
et il a pour prison un pays grand comme l'Europe, où il peut en toute 
liberté choisir son lieu de domicile. Aussi ces anciens esclaves, aujour- 
d'hui cultivateurs, ouvriers ou marchands, apprécient-ils en général 
très bien leur nouvelle position, et se félicitent-ils d’avoir encouru un 
châtiment auquel ils doivent la liberté et le bien-être. Tels sont du 
moins, nous racontait un jour M. de Tchihatcheff, les sentimens que 
lui exprimait un colon qu'il avait connu esclave à Saint-Pétersbourg. 
« Autrefois, lui disait cet homme, je n'aurais pu que rester debout en 
votre présence; aujourd'hui, nous voilà assis à la même table, causant 
sur le pied de l'égalité. C'est que je vous reçois chez moi, monsieur le 
comte. » — « Chez moi! » répétait-il avec un sentiment d’orgueil, Cet 
homme avait raison : son rôle dans la société était tout autre. De pro- 
priété il était devenu propriétaire; de chose il était devenu komme! 

M. de Tchihatcheff ne nous apprend rien sur le sort des exilés po- 
litiques. Chambellan de sa majesté impériale, il a gardé un silence 
prudent sur un sujet qui aurait pu lui faire revoir la Sibérie autrement 
qu'en qualité de voyageur. Nous voudrions pouvoir suppléer à cette 
lacune, mais ici les documens manquent. On connaît la sévérité de la 
police politique des tsars. Qui saura jamais ce que les déserts de la 
Sibérie ont entendu de plaintes douloureuses, ont vu couler de larmes 
de désespoir, versées par tant d'hommes dont le seul crime fut sou- 
vent d'avoir obéi aux impulsions les plus généreuses? Ah! c’est ici 
qu'apparaît tout l’odieux de ce despotisme sans frein, étrange impor- 
tation en Europe des institutions asiatiques. En Angleterre, en France, 
à l'époque de nos tempèêtes politiques, il s'est trouvé des hommes qui 
se jouaient de la vie et de la liberté de leurs concitoyens, mais jamais 
ces mauvais jours n’ont eu longue durée. Là-bas, sous les glaces du 
pôle, il en est autrement. Qu'un peuple entier se lève et, au nom du 
droit des nations, revendique sa place au soleil, qu'après une lutte 
héroïque il succombe et couvre de ses débris l'Europe entière, ne 
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croyez pas que le despotisme soit satisfait. Dix ans après encore, il ne 
se tiendra pas pour sûr de la victoire; il prendra la moindre rumeur 
pour un bruit de fers qui se brisent, et dans sa terreur inquiète il 
proscrira les populations en masse, il les arrachera à ce sol qu'elles 
n'ont pu défendre, il les transportera à huit cents lieues de sa capi- 
tale, au-delà des déserts de l’Altaï. 

Eh bien! qu'il en soit ainsi. Un des braves de la Pologne, s'adressant 
à ses compatriotes dans un de ces anniversaires où ils se réunissaient 
pour parler de leurs frères morts, le disait avec raison : Peut-être, 
aveugle instrument de la Providence, Nicolas prépare-t-il l'avenir; 
peut-être, en croyant servir sa vengeance et assurer le trône des 
tsars, ménage-t-il à son empire ses plus redoutables ennemis. Dans 
les steppes de la Sibérie, sur les rives du Yeniseï, dans les vallées de 
l'Altaï et des Sayanes, les Polonais rencontreront les Cosaques, qui, 
eux aussi, eurent leurs jours de lutte, qui, eux aussi, firent trembler 
l'aigle moscovite dans son aire glacée. Encore quelques années, quel- 
ques siècles peut-être, — car que sont les siècles dans la vie des nations? 
— leurs enfans se reconnaîtront pour frères; ils tendront la main aux 
fiers descendans de la race turque civilisés par le contact des Euro- 
péens, aux paysans russes émancipés par le travail. De ces familles 
croisées naîtra une race énergique et intelligente, qui n'aura pas connu 
le servage, qui, fidèle au souvenir de ses pères, conservera comme 
un talisman le mot sacré de liberté. Ce peuple sera fort, car, en re- 
muant la terre pour ensemencer ses champs, il en tirera de l'or et du 
fer, ces deux grands élémens de la puissance; et quelque jour la Si- 
bérie, vengeant la Pologne, brisera ce colosse informe qui, un pied 
sur l’Europe, l’autre sur l'Amérique, se croit inattaquable dans ses 
remparts de neige et rêve la conquête du monde. 
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CHEMINS DE FER 


ET LES CANAUX. 


De la Rivalité actuelle des Chemins de Fer 
et des Voiles navigables en France, en Angleterre et en Belgique. 


L. — CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 


En abordant les hautes questions que notre sujet soulève, nous ne 
jugeons pas nécessaire d'en relever l'importance. Après les longues et 
solennelles discussions qui ont tant de fois agité les deux chambres, 
en présence des hésitations, des doutes, qui se sont manifestés dans 
leur sein et qui tiennent leurs résolutions comme suspendues depuis 
deux ans, quand d’une part l'avenir des chemins de fer est à peine 
connu, et que de l’autre l'existence même de notre système de navi- 
gation intérieure semble en péril, il est permis de croire qu'un puis- 
sant intérêt s'attache à la solution des problèmes auxquels a donné 
naissance la lutte engagée entre les chemins de fer et les canaux. 
Déterminer le caractère de cette lutte, en apprécier les conséquences 
probables, signaler à cette occasion les écueils de certaines théories 
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décevantes, trop favorablement écoutées, tel est le but que nous nous 
proposons. 

Déjà plusieurs écrits recommandables ont été publiés sur cette ma- 
tière, et nous avons recueilli, sans les mettre toutes en usage, les pré- 
cieuses données qu'ils fournissent (1). Nous ne nous sommes astreint 
toutefois à suivre aucun de ces écrits, alors même que nous en 
adoptions les principes, d'autant mieux que nous faisons intervenir 
dans le débat des considérations d’une haute valeur selon nous et 
qu'on a trop négligées jusqu'à présent. 

Dans notre manière de voir, les chemins de fer et les canaux se 
présentent comme devant concourir au même but par l'heureux ac- 
cord de leurs fonctions. A ces derniers resterait la spécialité du trans- 
port des grosses marchandises ; aux autres appartiendrait de préfé- 
rence le transport des personnes et celui des marchandises légères, 
ou plutôt de toutes celles pour lesquelles l'avantage d’une locomotion 
rapide l'emporte sur celui du bas prix. En ce sens, les deux modes 
de communication, quoique rivaux, et au sein de leur rivalité même, 
se prêteraient en quelque sorte une assistance mutuelle; par leur 
concours, les besoins du public seraient mieux et plus complètement 
satisfaits. On ne veut pas qu’il en soit ainsi; on prétend que la supé- 
riorité des chemins de fer est générale, absolue, et que partout où ils 
se trouvent en concurrence avec des voies navigables, ces dernières 
seront inévitablement détruites : c’est ce qu'il faut examiner. 

Les chemins de fer, ainsi que le disait fort bien un ministre belge, 
l'emportent sur les voies navigables par leurs qualités générales comme 
moyens de transport, puisqu'en effet ils peuvent transporter à la fois, 
et à des conditions plus ou moins satisfaisantes, les personnes et les 
choses, les marchandises légères et les marchandises lourdes, tandis 
que les voies navigables, sauf quelques exceptions assez rares qui ne 
tirent point à conséquence, ne sont guère utiles ou convenables que 
pour le transport de ces dernières. C'est là une vérité généralement 
admise, qui n’a été, à notre connaissance, niée par personne, si ce 
n'est peut-être par ceux qui sembleraient avoir aujourd'hui le plus 
d'intérêt à l’affirmer. Il s’agit de savoir seulement si, dans l'emploi de 
leurs facultés spéciales, qui consistent à transporter économiquement 
lessmatières pesantes, les voies navigables ne l’emportent pas à leur 
tour sur toutes les voies rivales. 

(1) Nous devons une mention particulière à l'excellent ouvrage publié par M. Ch. 
Collignon, ingénieur en chef des ponts-et-chaussées, sous ce titre : Du Concours 
des Chemins de fer et des Canaux. 
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Avant tout, il convient de faire nos réserves. Quand il serait bien 
prouvé que les chemins de fer doivent neutraliser les canaux, comme 
movens de transport, partout où ils seront établis en concurrence, 
nous nous garderions bien encore de proférer ce cri sauvage : sup- 
primons les canaux pour établir des lignes de fer dans leurs lits. Les 
canaux sont les prolongemens des rivières ; avec quelques avantages 
de moins, ils offrent aussi quelques avantages de plus, et, à tout 
prendre, ils en multiplient les bienfaisans effets. Ils distribuent d’une 
manière égale sur la surface d'un territoire ce fluide précieux, l'eau, 
dont la surabondance est un désordre, dont l'absence est un fléau. 
Ce n’est pas le moindre de leurs mérites d'agrandir le domaine de 
l'homme en augmentant l'étendue de la terre cultivable. Si le sage 
ministre Sully regardait comme un service rendu à l'humanité la plan- 
tation d’un arbre, que n'aurait-il pas dit de la construction d’un canal! 
On peut hésiter à ouvrir un canal à cause de la dépense que ce tra- 
vail entraîne; détruire celui qui existe, c'est un acte insensé, barbare, 
contre lequel l'humanité proteste. 

S'il était vrai que les chemins de fer dussent rendre les canaux inu- 
tiles comme moyens de transport, loin de tirer de là la conséquence 
extrême que ces derniers doivent disparaître, tout en admirant la 
merveilleuse puissance des voies nouvelles, nous déplorerions peut- 
être ce résultat, qui, sans dispenser à l'avenir de la construction de 
certains canaux nécessaires, rendrait pourtant le public moins ardent 
à réclamer et le gouvernement moins prompt à entreprendre ces 
utiles créations. Nous le déplorerions d'autant plus que nous ne ver- 
rions plus alors, pour l'exploitation des voies nouvelles, de bon sys- 
tème possible. Abandonnées aux compagnies, elles deviendraient en 
peu de temps, c'est-à-dire après la destruction des canaux et malgré 
toutes les réserves des cahiers des charges, l'objet d'un monopole 
étroit dont le public paierait largement les frais. Réservées à l’état, 
elles deviendraient avec non moins de certitude la proie de ces mala- 
dies incurables, l'insouciance, l'oubli, la négligence, le désordre, ma- 
ladies inévitables, fatales, dont tous les établissemens de l’état sont 
affectés. Heureusement il n’en est rien, et nous espérons prouver 
clairement, malgré tous les raisonnemens contraires, que les canaux 
conserveront toujours, quoi qu'il arrive, un avantage sensible sur 
les chemins de fer, quant au transport des marchandises pesantes. 

Pour résoudre cette question, il semble qu'il devrait suffire de ras- 
sembler les faits épars qui se sont produits dans des contrées diverses, 
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de les rapprocher et de les comparer. Quoi qu'on en dise, les faits ne 
manquent pas : ils suffisent amplement pour asseoir un jugement 
solide; mais ces faits, considérés d’un peu loin, ne sont pas toujours 
bien compris, ils semblent même, à certains égards, se combattre, à 
tel point que des esprits prévenus y trouveraient sans peine la justif- 
cation des opinions les plus contraires. Aussi la comparaison de ces 
faits, non éclairée d'avance par une judicieuse analyse des circon- 
stances diverses qui peuvent modifier les prix, n'est-elle propre qu'à 
conduire, à travers une suite de contradictions apparentes, à un 
abime de doute. 

Trois élémens différens et très distincts constituent le prix total 
du transport des choses et des personnes : d'abord, le péage, qui 
représente l'intérêt des fonds engagés dans la construction de la voie 
et la dépense ordinaire de l'entretien; ensuite, le transport proprement 
dit, qui comprend toutes les dépenses relatives au déplacement opéré 
sur la voie même, avec tous les frais administratifs qui s’y rapportent; 
enfin, les frais accessoires, qui consistent surtout dans la prise des 
marchandises à domicile, le chargement et le déchargement, la re- 
mise à domicile. Or, il s'en faut bien que ces élémens divers subis- 
sent les mêmes influences et suivent les mêmes lois. De là des inéga- 
lités apparentes, des anomalies singulières, dans la lutte engagée 
entre les chemins de fer et les canaux, irrégularités, anomalies dont 
il faut se rendre compte, si l'on veut mettre entre les faits cette con- 
cordance qui seule en rend le témoignage concluant. 

Si l'on devait s'en rapporter aux seules données théoriques, la 
question qui nous occupe serait bientôt résolue. On prouverait, par 
des calculs mathématiques, qu'une force égale entraîne une charge 
bien plus considérable sur une voie d’eau que sur des lignes de fer. 
Ces calculs, nous le savons, ne valent pas les leçons de l'expérience. 
Toutefois, sans leur accorder une importance décisive, il est permis 
de les prendre comme point de départ, et il est bon, dans tous les 
cas, de connaitre, au moins par approximation, les conditions diffé- 
rentes de la traction dans les deux modes que l’on compare. Voici 
comment M. Cordier déterminait ces conditions dans un ouvrage 
publié en 1830 (1), le premier dans lequel ait été produite en France 
l'opinion de la supériorité absolue des chemins de fer sur les canaux. 


(1) Considérations sur les Chemins de fer, par M. J. Cordier, inspecteur divi- 
sionnaire des ponts-et-chaussées. 
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VITESSE EFFET UTILE DE LA FORCE D'UN CHEVAL 
A " —— ons 
hs st SCR UN CHEMIN DE FER 
HEURE. UN CANAL. DE NIVEAU, 
4,000 mètres. 48 tonnes. 13 tonnes. 
8,000 6 6,30 
12,000 1,77 5,20 
16,000 0,75 3,10 


N'examinons pas jusqu'à quel point ces données sont exactes; un à 
peu près nous suffit, et, en les empruntant à un ouvrage où s'annon- 
cent des idées opposées aux nôtres, nous ne serons pas suspect de 
les avoir choisies pour notre usage. 

En suivant les indications de ce tableau, on trouverait donc que, 
pour une petite vitesse de 4 kilomètres à l'heure, une force égale 
obtiendrait des résultats beaucoup plus grands sur un canal que sur 
un chemin de fer; le rapport serait de 48 à 13. Pour des vitesses plus 
grandes, le rapport changerait à tel point, que le chemin de fer l'em- 
porterait à son tour : ce qui s'explique par la différence des résis- 
tances de l'air et de l'eau. Mais il est bon de remarquer que les petites 
vitesses conviennent aux canaux, tant parce que leur constitution s'en 
accommode que parce que les marchandises qu'ils transportent ne 
demandent pas une locomotion rapide, tandis que les chemins de fer 
sont spécialement consacrés aux transports accélérés; et quand même 
la nature de leur service ne les inviterait pas à adopter les grandes 
vitesses, la rigidité de leur structure leur en ferait une loi, car une 
marche plus lente y produirait aussitôt l'encombrement. Aussi peut-on 
dire que, si la vitesse naturelle des bateaux sur les voies navigables 

est de 4 kilomètres à l'heure (1), celle des convois de marchandises 
sur les chemins de fer est d'au moins 16 kilomètres, comme elle à 
été généralement réglée jusqu'à présent : d’où il suit que la charge 
d'un cheval, qui serait, dans le premier cas, de #8 tonnes, ne serait 
plus, dans le second, que de 3 et 1/10°, c'est-à-dire plus de quinze 
fois moins forte. Ce qui augmente encore cette inégalité déjà si 
grande, c’est le poids relatif des véhicules; car un convoi de wagons, 
avec sa locomotive et son tender, pèse incomparablement plus qu'un 
bateau portant une charge égale. Ajoutons que, dans le tableau qui 
précède, on suppose un chemin de fer de niveau, ce qui ne s’est pas 


(1) Elle n'est même que de 3 kilomètres à 3 1/4. Aussi la charge qu'un cheval 
traîne sur un canal est-elle généralement plus forte que celle qui est indiquée sur 
le tableau. 
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encore vu et ne se verra peut-être jamais, tandis que la ligne d'un 
canal, nous ne parlons pas des rivières, est toujours et nécessairement 
de niveau. 

Avec de telles différences dans l'effort de la traction, il est difficile 
de comprendre que le transport puisse s'effectuer aussi économique- 
ment sur un chemin de fer que sur un canal. Comment donc est-on 
parvenu à se faire illusion sur ce sujet au point de croire que le pre- 
mier puisse lutter à conditions égales, ou même avec des conditions 
plus favorables? Comment se fait-il surtout que certains faits, en petit 
nombre il est vrai, mais constans, semblent confirmer cette étrange 
croyance? C'est précisément parce que le prix du transport, dans tous 
les modes possibles de communication, se compose, comme nous le 
disions tout à l'heure, d'élémens divers; c'est parce que ces élémens 
ne sont pas sujets aux mêmes lois, qu'il s'y rencontre des inégalités 
indépendantes de la supériorité absolue du mode de transport, et que 
ces inégalités, quand on ne s’en rend pas compte, autorisent parfois 
les hypothèses les plus absurdes. C’est en outre qu'on a abusé des 
contradictions apparentes de certains faits mal examinés, mal com- 
pris. C'est enfin qu’on a profité de la confusion que ces contradictions 
font naître pour substituer aux simples indications de l'expérience des 
combinaisons captieuses, des calculs factices, qui semblent parfois 
mettre la raison même en défaut. 

Nous n'avons qu’un seul moyen d'éviter à cet égard toute confu- 
sion, et de faire jaillir des faits les lumières qu'ils recèlent : c'est de 
considérer séparément chacun des élémens constitutifs des prix du 
transport. Qu'on nous pardonne l'aridité de quelques détails en faveur 
de l'importance du sujet. Dans l'avenir comme dans le présent, de 
grands intérêts s’attachent à la solution de ces questions. 


II. — DU PÉAGE. 


Suivant ce que nous avons dit précédemment, le péage ne serait 
pas dû pour les voies navigables, en ce que la dépense de leur con- 
struction et de leur entretien serait déjà compensée par les services 
qu'elles rendent à d’autres titres. Supposons toutefois que ce péage 
soit dû, puisqu'aussi bien on l'exige dans certains cas, et voyons 
quelles sont les lois qui le régissent. 

Puisqu'il est destiné à couvrir l'intérêt d'une somme fixe, une fois 
déboursée pour l'établissement de la voie, et la dépense annuelle de 
l'entretien, qui ne change guère, on voit que, pour répondre à son 
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objet, le péage doit produire annuellement une somme fixe, inva- 
riable. Supposons, par exemple, un canal dont la construction ait 
coûté 200,000 francs par kilomètre, et dont l'entretien exige, pour la 
même longueur, une dépense moyenne annuelle de 2,000 francs. En 
ajoutant à cette dernière somme l'intérêt à 5 pour 100 des capitaux 
engagés, on trouvera que la voie doit rapporter, à titre de péage, 
12,000 francs par kilomètre et par an. Par un calcul semblable, on 
pourrait établir que pour un chemin de fer ce produit doit s'élever, 
par exemple, à 20,000. Ces données, une fois établies, demeureront 
d’ailleurs constantes, quoi qu'il arrive, puisque le point de départ ne 
change pas, c'est-à-dire, en d'autres termes, que pour que la con- 
struction et l'exploitation de ces voies ne soient point une mauvaise 
opération financière, il faudra qu'en tout temps le montant des droits 
perçus à titre de péage sur les transports s'élève à ces chiffres inva- 
riables, de 20,000 francs par kilomètre et par an pour le chemin de 
fer, de 12,000 pour le canal. Nous laissons de côté la part des béné- 
fices, qui est arbitraire, qu'on élève ou qu'on abaisse selon les circon- 
stances, et qui n’est pas un élément nécessaire de notre calcul. 

De cette fixité nécessaire du produit total du péage, il résulte qu'il 
se répartit d’une manière très inégale sur les transports, selon que 
ces transports sont plus ou moins multipliés. En effet, une somme de 
12,000 francs répartie sur une circulation moyenne de 100,000 tonnes 
supposerait, pour indemniser les propriétaires de la voie, un tarif de 
12 centimes par tonne, tandis qu'avec une circulation double ce tarif 
se réduirait aussitôt de moitié. Cette considération montre combien 
on s'est trompé quand on a voulu déterminer d’une manière générale 
le montant des droits à percevoir à titre de péage, soit sur les chemins 
de fer, soit sur les canaux. Il n’y a point à cet égard de règle sûre, 
au moins point de principe absolu, puisque cela dépend de la somme 
totale des transports effectués. L'assiette du péage varie donc selon 
l'activité de la circulation, et à cet égard les différences sont telles 
d'une voie à l’autre, que, dans certains cas, un prélèvement de 2 cen- 
times par kilomètre et par tonne serait largement rémunérateur, 
tandis qu'ailleurs un prélèvement de 10 centimes constituerait à 
peine, pour les propriétaires de la voie, une suffisante indemnité. Qui 
ne voit ici tout d’abord le principe et la cause de grandes inégalités 
dans les conditions d'exploitation? On s'explique déjà, pour peu qu’on 
réfléchisse, les anomalies dont nous parlions tout à l'heure. Vaine- 
ment, en effet, un mode de transport serait-il foncièrement égal, ou 
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même supérieur à l’autre, si l’activité de la circulation ne permettait 
pas d’abaisser le tarif du péage au même niveau. 

Il faut remarquer d’ailleurs que cette activité dépend à bien des 
égards de la situation, ce qui rend les anomalies dont nous parlons 
inévitables. On peut bien dire avec une certaine vérité, comme l'a fait 
tout récemment M. le ministre des travaux publics (1), que le bas prix 
des transports contribue à étendre la circulation en faisant naître 
pour ainsi dire les produits transportables. Rien de plus juste en thèse 
générale; mais cela n’est vrai que dans une certaine mesure, et, quoi 
qu'on fasse, l'influence des situations se fait toujours sentir, Pour 
faire comprendre l'étendue de cette influence et rendre sensibles les 
vérités que nous énonçons, nous citerons un grand exemple qui nous 
servira du reste à plusieurs fins. Comparons l'une à l'autre deux voies 
de communication fort connues, qu'on a souvent citées, en tirant de 
leur rivalité des conséquences bien contestables : nous voulons parler 
du chemin de fer de Saint-Étienne et du canal de Givors. 

Le canal part des environs de Rive-de-Gier et s’avance de là, dans 
la direction de l'est, sur une longueur de 16 kilomètres. A son point 
de départ c’est une impasse, de l'autre côté il débouche dans le Rhône, 
en aval de Lyon. Comme les bateaux qui en sortent chargés de houille 
ne peuvent pas remonter le cours de ce fleuve, dont la rapidité est 
connue, le canal de Givors ne sert point à l’approvisionnement de 
Lyon. Il n’y servait pas même avant la construction du chemin de 
fer, et cette ville recevait alors les houilles de Saint-Étienne par les 
routes ordinaires. Les provenances du canal ne vont donc pas au-delà 
de la vallée du Rhône; elles ne l'approvisionnent même pas tout en- 
tière, car elles ne tardent point à y rencontrer la concurrence des 
mines de la Grand'Combe, qui, grace à de belles voies de communi- 
cation établies pour leur usage, exploitent avec avantage le bas du 
‘fleuve, dont elles sont voisines, et approvisionnent nos ports du lit- 
toral. Voilà donc un débouché limité par la nature des choses, c'est 
une sorte d’impasse des deux côtés. Dans cette situation, le tonnage 
du canal est, autant que nous pouvons le savoir, d'environ 200,000 
tonnes par an. 

La position du chemin de fer est tout autre. Son point de départ 
est à Saint-Étienne; il se dirige de là sur Rive-de-Gier, où il rencontre 
le canal; il le suit parallèlement jusqu’à la jonction du Rhône. Là, 


(4) Discussion, à la chambre des pairs, de la loi relative au rachat des actions de 
jouissance des canaux. 
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pendant que les provenances du canal suivent le cours du fleuve vers 
le midi, le chemin de fer remonte vers le nord jusqu’à Lyon. A lui, 
et à lui seul, appartient donc d'abord l'approvisionnement de cette 
grande ville et de ses dépendances. A Lyon, les provenances du che- 
min de fer sont versées dans la Saône, fleuve tranquille et lent, qu’elles 
remontent sans peine et dont elles approvisionnent tout le bassin. 
De la Saône, elles passent ou dans le canal de Bourgogne, qui revient 
vers le centre de la France en traversant toute la riche province dont 
il porte le nom, ou dans le canal du Rhône au Rhin, qui s'incline vers 
l'est. Par cette dernière voie, elles vont approvisionner Mulhouse et 
l'industrieuse Alsace. A ce point, les débouchés du canal et ceux du 
chemin de fer ne sont déjà plus comparables; ce n’est pourtant encore, 
par rapport à ce dernier, qu'une branche de son exploitation. 

En retour de la ligne que nous venons de parcourir, le chemin de 
fer ne s'arrête point à Saint-Étienne; il se prolonge en arrière vers la 
Loire, qu'il va toucher en deux endroits, à Andrezieux et à Roanne. 
Les houilles expédiées dans cette direction sont donc versées dans la 
Loire, bien près de la source du fleuve, dont elles peuvent parcourir 
dans toute son étendue et à la descente l'immense bassin. De ce côté, 
elles rencontrent, il est vrai, quelques concurrences, mais presque 
toujours locales, et dont elles triompheraient facilement grace à leur 
excellente qualité et à leur prix, si le chemin de fer ne les grevait, 
dès leur départ, de frais de transport considérables. De la Loire, elles 
peuvent entrer dans les divers canaux qui, au nombre de quatre, 
coupent la partie centrale de la France, savoir : le canal du Centre, 
ceux du Nivernais, de Briare et d'Orléans; enfin, soit par ces derniers 
canaux, soit par le canal de Bourgogne, elles viennent approvisionner, 
outre les points intermédiaires, la vallée de l'Yonne, la vallée de la 
Seine et Paris. 

Nous n'avons pas besoinide faire ressortir l'importance et l'étendue 
de cette exploitation, surtout rapprochée de l'exploitation du canal 
de Givors. Il y a là une disproportion qui frappe les yeux. Eh 
bien! ce n’est pas tout. Avec cette supériorité déjà si évidente de po- 
sition, le chemin de fer jpeut encore disputer au canal le débouché 
qui lui est propre sans que l'avantage soit réciproque. En effet, ce 
dernier n'entre en communication, nous l'avons vu, ni avec la Saône 
ni avec la Loire : aussi les régions de l’est, du nord et de l’ouest de la 
France lui sont comme interdites. Toute son activité est tournée vers 
le midi par sa communication avec le Rhône. Le chemin de fer, au 
TOME XI. 19 
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contraire, touche ce fleuve comme le canal et au même point, d’où il 
suit qu'il peut lui disputer encore l'unique débouché dont il jouit, 

Si l’on considère attentivement cette position du chemin de fer de 
Saint-Étienne, on trouvera peut-être qu’elle est sans égale dans le 
monde. De la crête élevée qu'il occupe, il commande et relie entre 
elles nos principales voies de communication vers le nord et le midi. 
Traversant un bassin houiller d’une grande richesse, au centre d'un 
grand pays qu’on peut dire généralement affamé de houille, il tient 
pour ainsi dire à son service, pour distribuer ce produit sur la surface 
du territoire, tous nos beaux fleuves, la Garonne exceptée, et tous nos 
principaux canaux. À l’est, il répand ses produits jusqu'à la rencontre 
des houilles prussiennes de Sarrebruck, qui paient un droit à la fron- 
tière, et pour lesquelles il n'existe jusqu'ici d'autre moyen de trans- 
port que le charroi. Au nord, son débouché n'est limité que par la 
concurrence des charbons de Mons et de Valenciennes; à l'ouest, 
malgré quelques concurrences locales, sa circulation n’est vraiment 
bornée que par la concurrence des charbons anglais, qui approvision- 
nent nos ports; enfin, au midi, il tient à son service le Rhône, qui 
porte ses produits jusqu'à la mer : position vraiment unique, à laquelle 
on ne peut pas même comparer celle des chemins de fer ou des ca- 
naux qui portent les riches produits des houillères anglaises à l'Océan 
pour les répandre de là sur les deux mondes! 

Dans cette position, le chemin de fer de Saint-Étienne met en cir- 
culation environ 650,000 tonnes par an (1). Pour un chemin de fer 
c'est énorme, et on a remarqué avec raison qu'il n’y en a pas un seul 
en Europe qui soit autant chargé. Relativement à la situation, c'est 
excessivement peu. Aussi croyons-nous que l’on a fait une grande 
faute en établissant à, au lieu d’un bon canal qui eût suffi à l'im- 
mense circulation que la position prescrit, un chemin de fer qui déjà 
faiblit sous le poids de sa tâche et ne la remplira jamais qu'à demi. 

Quoi qu’il en soit, on voit qu'ici la position commande pour ainsi 
dire une circulation considérable, tandis que celle du canal de Givors 
est nécessairement plus bornée, puisqu'elle n’affecte qu'une seule des 
branches que le chemin de fer exploite (2). Dès-lors il y a une inéga- 


(1) 330,223 tonnes pendant le deuxième trimestre de 1844. (Compte rendu du 
20 décembre 1844.) 

(2) En comparant ces situations si différentes, on a quelque peine à comprendre 
l'étrange conception du canal de Givors. Les anciens disaient, en parlant de la ville 
qui s'appelle aujourd’hui Scutari, que c'était la ville des aveugles, parce que ceux 
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lité nécessaire dans le tonnage des deux voies, et par suite des condi- 
tions très différentes pour le péage. 

Prenons les chiffres tels qu'ils sont. Le tonnage du chemin de fer 
étant donc de 650,000 tonnes {et nous faisons volontairement ab- 
straction des voyageurs), et l'intérêt de la mise de fonds ainsi que 
l'entretien de la voie exigeant par hypothèse un prélèvement total de 
90,000 francs par kilomètre, on voit que le droit à percevoir à titre de 
péage n’est que de 3 centimes par kilomètre et par tonne, tandis que 
le canal de Givors ne transportant que 200,000 tonnes, il est clair 
que, pour obtenir la somme de 12,000 francs qui forme le montant 
présumé des intérêts de la mise de fonds et de l'entretien de la voie, 
il ne peut pas, sans se constituer en perte, abaisser le chiffre du péage 
au-dessous de 6 centimes par kilomètre et par tonne. Telle est l'iné- 
galité de taxation que la situation seule commande sans que le mérite 
propre de chacune des deux voies puisse l'effacer. De là plusieurs con- 
séquences fort importantes. 

Et d'abord, quant au fait particulier dont il s'agit, on voit que, 
bien examiné, il conduit à des conclusions diamétralement contraires 
à celles qu'on en a tirées précédemment. On a dit : Le chemin de 
Saint-Étienne a forcé le canal de Givors à baisser ses tarifs, il a réduit 
presque à rien ses bénéfices; donc le chemin est supérieur au canal. 
Eh bien! supposez seulement les deux voies égales en puissance, 
qu'arrivera-t-il? C'est que le chemin de fer pouvant, grace aux im- 
menses débouchés qui lui sont propres et que son rival ne peut pas 
lui disputer, se contenter d'un péage beaucoup moindre, la lutte se- 
rait déjà par cela seul fort inégale. En outre, comme le premier pour- 
rait encore, sur la ligne unique où ils se rencontrent, s'imposer mo- 
mentanément quelques sacrifices sans cesser de réaliser des bénéfices 
dans d'autres directions, tandis que les pertes sur le canal seraient 
sans compensation possible, il est évident que le chemin de fer atti- 
rerait à lui sans grand effort tout ce qui reste à la circulation de son 
rival. Si le canal de Givors se soutient néanmoins dans une situation 


qui la fondèrent, étant arrivés sur les rives du Bosphore, et ayant devant eux l’ad- 
mirable position où s'élève Constantinople, ne la virent pas, ou la négligèrent, pour 
aller s'établir, à peu de distance de là, sur un rivage perdu. On pourrait en dire 
autant de ceux qui entreprirent le canal de Givors. Ils avaient sous les yeux la plus 


belle position du monde, et se placèrent à côté dans un cul-de-sac. Il est juste de 
dire pourtant qu’à l'énoque où le canal de Givors fut construit, la position n'était 
pas ce qu’elle est devenue dans la suite, parce que les communications vers l’est, 
le nord et l'ouest n'étaient pas encore bien établies. 


19. 
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si défavorable, ce ne peut être qu’en raison de l'extrême supériorité 
qu'il a d'ailleurs comme moyen de transport. C'est qu'il compense 
par le plus bas prix de la locomotion la surélévation nécessaire de son 
péage. Changez les positions, mettez le chemin de fer à la place du 
canal et le canal à la place du chemin de fer, et ce dernier ne trans- 
portera pas une tonne de charbon. 

Quant aux conséquences générales qui découlent de ce rapproche- 
ment, tout le monde les a déjà comprises. C'est d'abord que le péage 
est un élément trop variable, trop subordonné à l'influence des posi- 
tions, pour que l’on puisse en faire l’objet d’un calcul régulier; c'est, 
en outre, que l'intervention de cet élément dans la composition des 
prix suffit pour expliquer les inégalités, les anomalies singulières que 
l’on remarque dans la lutte engagée entre les chemins de fer et les 
canaux; c’est enfin que, si l’on veut déterminer d’une manière absolue 
les conditions de supériorité de l'un des deux modes de transport sur 
l'autre, il faut de toute nécessité faire abstraction de cet élément, dont 
les variations, pour ainsi dire capricieuses, mettraient en défaut tous 
les calculs. 

Il faut pourtant bien, dira-t-on, en tenir compte, quand il se trouve, 
comme par exemple en Angleterre, que tous les canaux sont pos- 
sédés par des compagnies qui les exploitent en vue d’un bénéfice. 
C'est qu’en effet le péage peut alors changer les conditions de la lutte 
en élevant les tarifs. Eh bien! quelle en est alors l'influence? Cette 
influence, répétons-le, est variable selon les positions. Il faut dire 
pourtant, et cette considération qui ne nous a point échappé est assez 
grave, que les chemins de fer ont toujours à cet égard un avantage 
qui frappe les yeux : c'est que, joignant au transport des marchandises 
celui des personnes, ils peuvent diviser pour ainsi dire le fardeau du 
péage entre les deux services, de manière à n'en laisser qu’une partie 
à la charge des marchandises. 

Il y a plus : comme les chemins de fer n’ont pas en général, pour 
le transport des personnes, de concurrence à craindre, si la circulation 
des voyageurs devient assez active, rien n'empêche qu'ils ne reportent 
le péage tout entier sur cette seule partie du service, de manière à en 
exonérer complètement celle qui se rapporte aux marchandises. C'est 
même ce qui se pratique dans bien des cas, surtout en Angleterre. 
Cet avantage est réel, et il est grand : il suffirait pour rendre la lutte 
généralement impossible, si les canaux n'avaient pas à d’autres égards 
une supériorité marquée. Dans l’état présent des choses, il procure 
du moins aux chemins de fer une supériorité relative en certains 
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cas, c’est-à-dire là où la circulation des marchandises est bornée: mais 
les canaux conservent leurs avantages partout où cette circulation est 
assez active pour leur permettre au moins de répartir le péage sur 
un très grand nombre d'unités. Tout ceci ressortira, du reste, beau- 
coup mieux quand nous aurons déterminé les prix comparatifs du 


transport. 
III. — DU TRANSPORT. 


Il n’en est pas du prix du transport comme du péage. Bien qu'as- 
surément l'exploitation d’une voie quelconque doive s'effectuer avec 
plus d'économie là où une circulation active fournit plus ordinaire- 
ment des chargemens complets, comme les frais du transport se re- 
nouvellent à chaque opération , ils s'élèvent avec le tonnage, et il n'est 
plus possible de les amortir ou de les atténuer d'une manière indéfinie. 
C'est donc là une dépense qu’il est possible de déterminer d'une ma- 
nière approximative pour les chemins de fer comme pour les canaux, 
et à cet égard une comparaison régulière est praticable. 

Ce n’est pourtant pas à l’aide du calcul que l'on peut arriver à éta- 
blir cette comparaison. Il y a dans toutes les entreprises industrielles, 
et particulièrement dans l'exploitation des voies de communication, 
une si grande part à faire à l'imprévu et aux inévitables irrégularités 
du service, qu'il est impossible de tout embrasser, de tout comprendre 
dans un compte fait à priori. On ne le peut pas même en se servant 
de quelques exemples, parce que les situations diffèrent, et que des 
calculs applicables à telle exploitation ne le sont pas à telle autre, 
fussent-elles voisines. Aussi les calculs qu’on a présentés sur ce sujet 
sont-ils en général fort peu concluans : ils le sont d'autant moins, que 
la plupart de ceux qui les ont dressés, agissant dans un esprit d'exa- 
gération systématique, ou se livrant aux caprices de leur imagination, 
ont tantôt dissimulé les dépenses en exagérant les produits, tantôt 
raisonné sur des hypothèses beaucoup plus que sur des réalités. Sans 
parler de quelques combinaisons fantastiques, qu'on a présentées 
comme des déductions solides, la plupart de ceux qui ont voulu éta- 
blir par le calcal le plus bas prix possible du transport sur les chemins 
de fer se sont plu à rassembler par la pensée sur une seule ligne tous 
les avantages en quelque sorte épars sur plusieurs, oubliant que, dans 
tous les genres d'industrie, chaque établissement particulier a ses 
défauts et ses mérites, et que, s’il en est par hasard un qui réunisse 
tous les avantages possibles, celui-là fait exception. 
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A quoi bon, d’ailleurs, les calculs? Pourquoi s'égarer dans le dé- 
dale des chiffres, pour en tirer laborieusement des inductions sus- 
pectes, quand on a devant soi des élémens d'appréciation plus sûrs 
dans des faits visibles, constans? Des calculs! nous n’en demandons 
pas pour reconnaître et constater le prix effectif du transport sur les 
canaux; nous le prendrons tout simplement dans les tarifs de la ba- 
tellerie. Il nous suffira de distraire de ces tarifs le montant du péage, 
et comme ce dernier est perçu par des mains différentes, sous le titre 
de droits de navigation , il nous sera très facile de faire la distinction. 
Eh bien! cette distinction, il n’est pas plus difficile de la faire pour 
les chemins de fer. C’est qu’en effet les compagnies qui les exploitent 
sont naturellement conduites, au moins dans le cas d'une concur- 
rence réelle avec les voies navigables, à reporter le péage tout entier 
sur le service des voyageurs, de manière à en exonérer complètement 
le service des marchandises, en sorte que le tarif propre à ces der- 
nières ne représente réellement que la dépense effective du transport. 
Ainsi, voulez-vous connaître le prix réel, sérieux, pratique, du trans- 
port des marchandises sur les chemins de fer : prenez tout simplement 
les tarifs de ceux qui sont concurrens des canaux. Il s’y trouve quel- 
ques inégalités, parce que les conditions d'exploitation ne sont pas 
partout les mêmes; mais, en prenant une moyenne, on ne peut man- 
quer d'arriver à une appréciation exacte. 

Nous savons bien que ce résultat sera nié par ceux même qui l'ont 
invoqué tant de fois à l'appui de leurs doctrines. Comme tout ceci n’a 
pas été jusqu’à présent bien expliqué, bien défini, on profite de l'es- 
pèce de confusion qui règne entre les divers élémens dont les tarifs se 
composent pour se faire du péage une sorte d'arme à deux tranchans. 
Veut-on prouver, en thèse générale, la supériorité des chemins de fer 
sur les canaux, on rappelle avec complaisance qu'ils réunissent deux 
services distincts, celui des personnes et celui des choses, et que, le 
premier suffisant en général à couvrir toutes les dépenses fixes, on 
peut exonérer de ces dépenses les marchandises. Vient-on ensuite à 
comparer en fait, terme à terme, les prix respectifs des chemins de 
fer et des canaux, on change de langage et on allègue que les tarifs 
des chemins de fer comprennent le péage, dont les canaux sont, à ce 
qu'on prétend, injustement exemptés. Il faut pourtant choisir : ou 
bien cette faculté de reporter les dépenses fixes sur le compte des 
voyageurs n’est pas réelle, et il faut alors renoncer à s'en prévaloir 
comme d'un argument favorable, ou bien elle existe en effet, sans 
que rien empêche les compagnies d’en faire usage, et dans ce cas il 
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faut convenir que les tarifs des chemins de fer pour les marchandises 
sont la mesure exacte da prix du transport. 

Entre ces deux hypothèses, le choix ne saurait d’ailleurs être un 
instant douteux. Il est évident que toute compagnie qui, pouvant cou- 
vrir ses dépenses fixes avec la recette effectuée sur les voyageurs, se 
trouvera pour les marchandises en concurrence avec une voie navi- 
gable, sera naturellement, nécessairement amenée, par la seule con- 
sidération de son intérêt bien entendu, à ne tenir compte pour les 
marchandises que de la dépense effective du transport. Le simple bon 
sens le veut ainsi ; puisqu’en effet les autres dépenses étant déjà cou- 
vertes, tout ce que cette compagnie percevra sur les marchandises en 
sus du prix du transport augmentera d'autant ses bénéfices nets. Nul 
doute que les choses ne se passent ainsi dans la pratique, surtout en 
Angleterre, où la concurrence entre les chemins de fer et les canaux 
est générale. Aussi peut-on dire hardiment que les prix portés sur les 
tarifs pour les marchandises ne représentent que la dépense pure et 
simple du transport. 

Eh bien! en consultant ces tarifs, que trouvons-nous? Il existe en 
Angleterre quelques compagnies qui, plus favorisées que les autres, 
soit par l’excellent établissement de leur voie et son heureuse direction, 
soit par la nature des marchandises qui font l'objet ordinaire de leur 
trafic, ont pu abaisser leurs tarifs jusqu’à 6 centimes 1/4 ou 6 1/2. Ces 
compagnies sont en petit nombre; on les cite, et, à vrai dire, ce sont 
des exceptions. Voilà donc jusqu'ici l'extrême limite, le dernier terme 
du bas prix auquel on ait pu parvenir, non pas sur les chemins de fer 
en général, mais en Angleterre seulement et sur quelques chemins 
de fer privilégiés. Encore faut-il s'entendre. Même dans ces cas parti- 
culiers, ce prix n’est applicable qu'à la houille, qui est, de toutes les 
marchandises, la plus commode pour la manutention, et à tous égards 
la plus favorable à l'exploitation économique des chemins de fer. Pour 
toutes les autres, les tarifs sont maintenus plus haut : ainsi, 9 cen- 
times pour les fontes; 10, 12 centimes et plus pour le reste. Si nous 
fixons donc la moyenne de la dépense effective du transport en Angle- 
terre à 7 centimes par tonne pour quelques chemins privilégiés, à 

8 centimes pour le grand nombre, il nous semble que, loin d'exagérer 
cette moyenne, nous faisons au contraire à ceux dont nous combat- 
tons les doctrines une assez large concession ; bien entendu que nous 
n’appliquons ceci qu'à l'Angleterre, en faisant cette remarque que si, 
dans ce pays, l'établissement des chemins de fer a généralement coûté 
plus qu'ailleurs, l’exploitation en_est plus économique, tant parce que 
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les lignes y sont construites suivant les données les plus rigoureuses 
de l'art, que parce que le charbon, le fer, la fonte, la construction et 
la réparation des appareils mécaniques y sont à plus bas prix que dans 
le reste de l'Europe. 

Voyons maintenant ce qui se passe en Belgique. 

En faisant, d’après les documens officiels, le relevé par classes des 
marchandises transportées dans ces dernières années par le chemin 
de fer belge, et en appliquant à ces données les prix portés sur les ta- 
rifs, on trouve, par un calcul assez simple que nous jugeons inutile de 
reproduire ici (1), que la moyenne du prix du transport est d'environ 
11 centimes par kilomètre et par tonne. Ce n'est pourtant pas cette 
moyenne que nous adopterons. Le tarif belge s'applique en effet d'une 
manière assez inégale; il faut d'abord se rendre compte de ces iné- 
galités. 

Voici un tableau que nous avons dressé à l’aide d’un tarif pris, 
en 1843, à la station d'Anvers. Ce n’est qu'un extrait, mais suffisant 
pour rendre compte de toute l’économie du tarif et des différentes 
vues dont il offre l'application. Nous avons reproduit exactement 
dans une première partie du tableau les prix tels qu'ils sont indiqués 
sur le document originaire, c'est-à-dire de station à station, et par 
100 kilogrammes. Dans une seconde partie du même tableau, en ajou- 


tant une colonne pour indiquer les distances, nous avons ramené les 
prix à la tarification par kilomètre et par tonne. 


EXTRAIT DU TARIF BELGE. 
STATION D’ANVERS. 


MARCHANDISES DE ROULAGE ARTICLES 


STATIONS. DISTANCES. LES 100 KILOGRAMMES . de 


Are classe. 2e classe, 5eclasse.  MESSAGERIES, 


D'Anvers à Malines... (2) 25 c. 40 c. 50 c. 1,25 c. 
— à Termonde. 45 70 90 2,25 
—  àCourtray.. 1,05 1,60 2,10 
—  àLiége..... 1,25 1,90 2,50 





PAR KILOMÈTRE ET PAR TONNE. 


D'Anvers à Malines... 25 kil. 500 10 c. 16 c. 20 c. 
— à Termonde. 52 8,6 13,4 17,3 
— à Courtray.. 124 500 8,4 12,8 16,8 
— àLiége..... 120 10,4 15,8 20,8 


(1) On trouve le détail de ce calcul dans l'ouvrage de M. Collignon. 
(2) Ces prix ne comprennent que le transport de station à station; la remise à 
domicile est faite, selon la classe à laquelle la marchandise appartient, à raison de 
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On peut faire, sur l'examen seul de ce tableau si court, plusieurs 
observations importantes. 

Il faut remarquer d’abord que nous y avons compris à dessein deux 
lignes distinctes, celle d'Anvers à Courtray par Malines et Termonde, 
et celle d'Anvers à Liége, lignes placées dans des conditions fort dif- 
férentes, en ce que la première est, dans toute son étendue, accolée 
à une voie navigable, tandis que la seconde est au contraire isolée 
dans la plus grande partie de sa longueur et affranchie de toute con- 
currence. C’est la seule branche du chemin belge qui soit dans ce cas. 

Sur la première ligne, celle d'Anvers à Courtray, nous voyons que 
les prix baissent proportionnellement à mesure que les distances de- 
viennent plus grandes. Ainsi le tarif, qui est de 10 c. par kilomètre 
et par tonne d'Anvers à Malines, n'est plus que de 8 c. 4 d'Anvers à 
Courtray. C’est qu’en effet on a trouvé, ce qu'il est facile de com- 
prendre, que les voyages à courtes distances sont proportionnellement 
plus dispendieux pour le chemin de fer que les voyages plus longs; il 
était juste de tenir compte de cette différence. Le prix de 8 c. 4, porté 
pour le voyage d'Anvers à Courtray est, du reste, le chiffre le plus 
bas du tarif normal. Nous verrons bientôt les exceptions. 

Quant à la seconde ligne, celle de Liége, le tarif est beaucoup plus 
élevé. Quoique la distance soit à peu près la même que celle d'Anvers 
à Courtray, il y a une différence de 2 centimes par kilomètre et par 
tonne. D'où vient cette différence? Rien de plus simple : elle vient 
précisément de ce que la ligne de Liége est isolée et n’a pas de con- 
currence à craindre, tandis que l’autre, celle de Courtray, a besoin, 
pour conserver un tonnage tel quel, de se rapprocher autant que pos- 
sible des tarifs des canaux concurrens. 

On a écrit et répété, avec une assurance qui nous étonne, que le 
chemin de fer belge ne pouvait pas être pris pour exemple, que le gou- 
vernement, qui en est propriétaire et qui le dirige, n'avait pas voulu 
le faire entrer en lutte avec les canaux; que, trouvant les canaux éta- 
blis et voulant les utiliser, puisqu'ils existent, il les avait volontaire- 
ment ménagés par les graduations arbitraires de ses tarifs. Voilà 
pourtant jusqu'où peut aller dans le champ des hypothèses une ima- 
gination complaisante et facile! Sur le seul examen de ce qui précède, 
on peut reconnaître d’abord qu'il n’y a rien d’arbitraire dans le tarif 
belge : il est au contraire parfaitement raisonné et très logique; mais 


25, 30 et 35 centimes les 100 kilogrammes, soit 2 fr. 50 cent., 3 fr. et 3 fr. 50 cent. 
la tonne, 
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on voit en même temps que les combinaisons en sont dirigées dans 
un esprit tout différent de celui qu’on imagine. Si le gouvernement 
belge avait eu la pensée qu'on lui prête, il eût élevé le tarif sur la 
ligne d'Anvers à Courtray, concurrente d'une ligne navigable, tandis 
qu'il l'eût abaissé sur celle d'Anvers à Liége, où il n'existe pas de 
canaux, et il a fait précisément tout le contraire. C'est qu’en effet, 
par les graduations non arbitraires, mais très raisonnées, très con- 
séquentes de son tarif, il a eu pour but de ménager le chemin de fer 
dans la lutte fort inégale qu'il avait à soutenir contre les canaux pour 
le transport des marchandises pesantes. Oui, le gouvernement belge 
a subordonné les tarifs du chemin de fer à l'existence des canaux, 
mais ce n’est pas en vue de ménager ces derniers, qui n'avaient pas 
besoin , et l'expérience le prouve, de tels ménagemens. Il l’a fait uni- 
quement pour attirer autant que possible au chemin de fer quelque 
chose de l'énorme clientelle de ses rivaux. C'est pour atteindre ce but 
qu'il a abaissé les tarifs jusqu'aux dernières limites du possible là où 
la concurrence existe, sauf à se dédommager ailleurs. 

Le plus bas prix normal du tarif belge est donc de 8 c. #. Quant 
aux exceptions ou restrictions, les voici : 

Il est entendu d'abord que les prix ci-dessus, bien que fixés par 
100 kilog., ne sont applicables qu'à des chargemens entiers de vagons, 
de #,000 à 4,500 kilog. Toutefois, les marchandises pesant moins de 
4,000 k. et plus de 500 sont admises aux mêmes prix, mais avec cette 
restriction qu’elles ne seront expédiées qu'en dedans des trois jours, 
c'est-à-dire que l’administration se réserve dans ce cas la faculté de 
les faire servir, en temps utile, à compléter ses chargemens. Il est fait 
une remise de 10 pour 100 aux marchandises de la première classe 
quand elles sont expédiées par chargemens de 20 vagons et plus; la 
remise est de 20 pour 100 pour la houille et les fontes de fer en gueuses 
à transporter à 80 kilomètres et plus; elle est de 30 pour 100 pour l'ex- 
portation. 

Dans tout l’ensemble de ce tarif aussi bien que dans chacune de 
ses dispositions, deux pensées se manifestent, à ce qu’il nous semble, 
d’une manière bien frappante et bien claire. La première, c'est de ne 
pas ménager les canaux, ou plutôt d'obtenir, à l’aide même de quel- 
ques sacrifices, que le chemin de fer participe au mouvement consi- 
dérable qui les anime. C’est ainsi d’abord qu'on abaisse les tarifs sur 
les lignes qui leur sont parallèles en les relevant ailleurs; c'est encore 
ainsi qu’on accorde des remises pour les gros chargemens qui sem- 
blent appartenir plus particulièrement à la voie navigable; c'est dans 
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Je même esprit enfin qu'on élève considérablement, ainsi qu’on peut le 
voir, le tarif pour les articles de messageries, qui ne reviennent jamais 
aux canaux. L'autre pensée, qui n'est pas moins saillante, c'est celle 
d'utiliser autant que possible le railway en lui attirant par des conces- 
sions les gros chargemens et les transports à longues distances, qui 
sont toujours les plus économiques. C'est après cela qu’on a pu dire 
que le gouvernement belge, par égard pour les voies navigables, ne 
cherchait pas assez à utiliser son railway. Nous demanderons ce qu'eût 
fait de plus une compagnie intelligente, intéressée, qui eût voulu en- 
gager avec les canaux une lutte sérieuse? Quant aux fortes remises 
que le chemin de fer accorde sur les marchandises destinées à l'ex- 
portation, elles appartiennent à un autre ordre d'idées; ce sont des 
sacrifices que le gouvernement s'impose pour favoriser l'exportation 
et le transit. Ces sacrifices n’ont jamais été d’ailleurs considérables, 
car les marchandises qui ont joui de ce privilége ne forment que 2 3/% 
pour 100 du mouvement total, la plus grande masse des exportations 
ayant continué à se faire par les voies navigables. 

Appuyés sur ce qui précède, et considérant d'autre part que le 
gouvernement belge ne tire de l'exploitation de son chemin de fer 
qu'un intérêt très modéré du capital, nous pouvons dire hardiment 
que la dépense effective du transport est sur ce chemin d'au moins 
9 centimes par kilomètre et par tonne, et en vérité, en l’établissant 
à ce taux, nous faisons acte de grande modération. Cela ne veut 
pas dire que les transports ne puissent à la rigueur s'effectuer à un 
moindre prix dans certains cas particuliers, et que tel wagon, par 
exemple, qui vient fort à propos compléter un convoi, ne puisse être 
ajouté à moins de frais à la masse totale; mais cela veut dire que, sur 
l'ensemble, avec 9 centimes par kilomètre et par tonne, le chemin 
belge ferait à peine ses frais. 

Que dirons-nous maintenant pour la France? Il est évident d’a- 
bord que le service ne saurait, toutes circonstances égales d’ailleurs, 
s'y effectuer aux mêmes conditions qu’en Angleterre ou en Belgique, 
puisqu’en effet tous les matériaux dont les chemins de fer se servent, 
les machines qu'ils emploient et le charbon qu'ils consomment, y 
sont à plus haut prix. Malheureusement les faits nous manquent ici 
pour asseoir une base, car, outre que les chemins français sont encore 
en petit nombre, nous n’en connaissons aucun qui se trouve, quel- 
ques suppositions que l'on ait faites à cet égard, en concurrence 
réelle, en concurrence réglée avec une voie navigable. 

S'il est en France un fait que l'on puisse prendre, non comme base, 
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mais comme point de départ d'une appréciation, c’est le prix de re- 
vient, assez bien constaté et connu, du transport des marchandises 
sur le chemin de Saint-Étienne. On l'a établi, d'après les comptes- 
rendus de la compagnie, à environ 8 centimes par tonne, non com- 
pris l'intérêt du matériel roulant. Quoique ce chiffre nous paraisse un 
peu trop faible, nous l’acceptons pourtant; mais il faut dire, malgré 
toutes les assertions contraires, que c’est là un prix de revient excep- 
tionnellement bas, et auquel nul autre chemin de fer en France ne 
pourra prétendre. 

On parle des inconvéniens particuliers au chemin de Saint-Étienne, 
du peu de largeur de ses entre-voies, de la raideur de ses courbes, 
de l’imperfection de son matériel {aujourd'hui réparée) et de ce qui lui 
reste encore de son ancienne méthode de traction par chevaux. Tous 
ces inconvéniens sont réels, bien qu’on les exagère; cependant on ne 
prend pas garde qu'ils affectent beaucoup moins le transport des mar- 
chandises que celui des personnes. Qu'importe la largeur des entre- 
voies, qu'importe aussi la raideur des courbes, avec les petites vitesses 
que les marchandises demandent? Et quant à la traction par chevaux, 
il n’est pas bien sûr que pour les petites distances où elle était parti- 
culièrement employée, elle revint à plus haut prix que la traction par 
les locomotives. A d'autres égards, quels avantages ce chemin n'a:il 
pas sur tous les autres? D'abord l'extraordinaire importance de son 
trafic, qui tient à sa position particulière et qui sera difficilement 
égalée, circonstance qui seule lui assure une économie relative consi- 
dérable. Ensuite la nature même de ce trafic, qui consiste pour la 
plus grande partie en transport de charbon {1}, avantage immense, 
inappréciable, et que rien ne peut compenser ailleurs. Qui n'a re- 
marqué, en effet, que lorsque l'on cite de temps à autre un chemin 
de fer comme exemple de l'abaissement possible des tarifs, c'est 
toujours sur la houille que la baisse porte, c’est toujours d'un che- 
min houiller qu'il s'agit? C’est qu'en effet, outre que le charbon est, 
de toutes les marchandises que les chemins de fer transportent, la 
plus commode, la plus maniable, la plus facile à arrimer, à charger 
et à décharger (surtout quand on en fait un trafic habituel et que les 
wagons sont disposés en conséquence), c'est encore de toutes les mar- 
chandises celle qui fournit, lorsqu'elle abonde comme dans le cas 


(1) Sur 330,223 tonnes de marchandises transportées dans le deuxième semestre 
de 184%, on a compté 274,154 tonnes de charbon et coke. La proportion était 
encore plus considérable dans le semestre correspondant de 1843. 
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présent, le trafic le plus régulier, le plus égal, le plus constant, le plus 
propre enfin à assurer pour chaque jour le mouvement de la veille, 
et pour chaque convoi un chargement complet. A tant d'avantages 
que la plupart des chemins houillers ne possèdent pas au même degré 
que celui de Saint-Étienne, ajoutez celui non moins précieux de tra- 
verser le bassin houiller dans toute son étendue, et d’être en contact 
direct avec la plupart des mines par de petits embranchemens. Aucun 
chemin français, disons-le hautement, ne peut prétendre à de tels 
avantages : aussi les prix seront-ils partout ailleurs beaucoup plus 
élevés. 

Tout bien considéré, nous ne croyons pas que la dépense effective 
du transport sur les chemins français s'éloigne beaucoup de 10 cen- 
times en moyenne. Ainsi, en Angleterre, 7 centimes pour quelques 
lignes particulières, c'est-à-dire pour les chemins houillers, 8 centimes 
au moins pour les autres; en Belgique, 9 centimes pour l'ensemble 
du réseau; en France, de 9 à 10, en se rapprochant beaucoup de ce 
dernier chiffre : voilà les prix réels, effectifs, déduction faite du péage. 

Voyons maintenant quels sont les prix correspondans des canaux. 
On peut s’en faire une idée juste par le seul examen du tableau sui- 
vant, qui offre le relevé des tarifs pour les principales lignes de navi- 
gation aboutissant à Paris. 


DÉCOMPOSITION DU FRET. 


INDICATION FRET TOTAL x 6 
DES PAR TONNES DROITS 
LIGNES. ET PAR KILOMÈTRE. DE TRANSPORT. 
NAVIGATION. 
Ligne du nord. fr. fr. fr. 
De la frontière belge à Paris........ 0,0399 0,0175 0,0224 
De Dunkerque à Paris.............. 0,0438 0,0175 0,0263 
Lignes de Lyon à Paris. 

1° Par le canal de Bourgogne....... 0,0541 0,0191 0,0363 
2% Par le canal du Centre et le canal 

D odisiisiestosée 0,0826 0,0516 0,0300 

Ligne de Roanne à Paris......,.,... 0,0631 0,0308 0,0323 

" SSP 0,0631 0,0394 0,0237 

Pari Fous. PAVÉS. «sou ue 0,0311 0,0125 0,0186 

DES D DOM. scosoccccose 0,0504 0,0029 0,0475 


Nous n’aurons à faire que quelques observations sur ce tableau. 
Écartant le prix du transport sur la Seine, qui ne saurait être pris en 
considération, nous trouvons une moyenne d'environ 3 centimes; 
mais il est bon de remarquer que pas une des lignes indiquées ci- 
dessus, si ce n'est peut-être la petite ligne du canal de l'Oureq, n’est 
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absolument complète. On sait, par exemple, que, dans leur voyage de 
Lyon à Paris, par le canal de Bourgogne, les bateaux éprouvent de 
graves interruptions sur l'Yonne, où ils sont obligés de se débarrasser 
d’une partie de leur chargement et de prendre des alléges. Ailleurs 
ce sont des inconvéniens d’une autre sorte. On croit qu'il en est au- 
trement de la ligne du nord, et on a dit, en parlant de cette ligne, 
que la navigation y est irréprochable. Si l'on parle du service de la 
batellerie, nous conviendrons qu'il s'y fait bien, que les entrepreneurs 
du transport par eau y font à peu près tout ce qu'on peut attendre 
d'eux, sans qu'il y ait pourtant rien d'exceptionnel, ni surtout rien 
d’artificiel dans leur manière d'opérer; mais quant à la voie d'eau con- 
sidérée en elle-même, il s’en faut bien qu'elle soit irréprochable, Elle 
ne je serait qu'autant qu'on aurait exécuté le canal projeté de Pontoise 
à Saint-Denis. Jusqu'ici les bateaux venant du nord sont obligés de se 
livrer, de Pontoise jusqu'à Saint-Denis, à la navigation tourmentée de 
la Seine, non sans danger pour eux et pour les marchandises qu'ils 
portent. L'inconvénient est d'autant plus grave que ces bateaux ne 
sont pas construits pour ce genre de navigation. C’est là une véritable 
lacune dans la voie navigable du nord, et cette seule circonstance 
grève le transport d'au moins 2 francs par tonne. On voit donc que 
les prix ci-dessus, quoique déjà fort modérés, ne sont pas encore les 
prix réels, les prix définitifs de la voie d’eau, et que celle-ci, une fois 
débarrassée de ses entraves, effectuera sans peine les transports à 
2 centimes 1/2 au plus. Et qu’on ne dise pas que les entraves, les in- 
convéniens que nous signalons ici, sont de l’ordre de ceux dont nous 
parlions plus haut, qui tiennent à la nature des choses, et qu'on re- 
trouve partout, sur les chemins de fer comme ailleurs. Non; ce sont 
de véritables lacunes, semblables à celles que l’on signale, par exemple, 
avec raison, sur la ligne de fer de Strasbourg à Bâle, et qui attestent 
seulement un travail inachevé. Ces lacunes disparaîtront sans aucun 
doute. L'Yonne sera améliorée et mise en harmonie avec le reste de 
la voie dont elle fait partie, et quant à la ligne du nord, elle recevra 
tôt ou tard son complément nécessaire dans un canal de Pontoise à 
Saint-Denis, à moins que les améliorations projetées sur la Seine ne 
rendent ce complément inutile. 

Ainsi, 2 centimes 1/2 par kilomètre et par tonne pour les canaux, 
de 9 à 10 centimes pour les chemins de fer : voilà les termes réels de 
la comparaison à établir entre les deux modes de transport. Tel est le 
rapport véritable, déduit, non de calculs abstraits, de raisonnemens 
théoriques, mais des données positives que la pratique fournit. 
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Si l'on voulait à toute force opposer aux faits réels, aux données de 
la pratique, des calculs abstraits, qu'on sache bien que nous pourrions 
à notre tour produire des calculs semblables. On prouverait par des 
chiffres que les chemins de fer sont en mesure de transporter les 
marchandises à raison de 6 centimes et moins; nous prouverions à 
notre tour, par des chiffres aussi admissibles, aussi concluans, que les 
canaux peuvent effectuer ces mêmes transports pour moitié des prix 
qu'on vient de voir. Nos calculs, et nous le déclarons d'avance, quel- 
que rigoureux qu'ils parussent et qu'ils fussent en effet, seraient au 
fondentachés d'erreur, parce qu'ils ne tiendraient pas toujours compte 
des faux frais, des non-valeurs, des interruptions de services, de ces 
mille incidens de la pratique, que la pratique seule révèle; mais ils 
vaudraientitout juste autant que ceux qu'on nous oppose. Bien plus, 
ils se justifieraient par des faits, car les prix ci-dessus, qu’on le sache 
bien, ne s'appliquent qu'à un trafic régulier, à un service de transport 
suivi, et si nous voulions sortir de cet ordre normal de faits, nous 
trouverions ailleurs des prix d'occasion incomparablement plus bas. 
Ainsi ces mêmes bateaux qui naviguent, à la demande du commerce, 
aux prix stables qu'on vient de voir, vont souvent, dans les inter- 
valles de temps que cette navigation régulière leur laisse, utiliser leurs 
chômages accidentels en s'offrant pour transporter, à des distances 
plus ou moins grandes, des matières de peu de valeur, comme du 
sable, du gravier, du fumier, de la marne, à des prix considérable- 
ment réduits; mais ce n’est pas sur ces faits accidentels qu’une appré- 
ciation doit s'établir. 

S'il en est ainsi, dit à ce propos un des hommes dont nous combat- 
tons les doctrines, s'il y a, en effet, une différence si notable entre le 
prix des canaux et celui des chemins fer, comment se fait-il que ces 
derniers aient jamais pu, lorsqu'ils se trouvaient en concurrence avec 
des voies navigables, transporter seulement une tonne de marchandise? 
Comment se fait-il, dirons-nous à notre tour, que le roulage même, 
dont les prix sont encore plus élevés, et qui ne compense guère cet 
inconvénient par d'autres avantages, n'ait jamais été entièrement dé- 
pouillé par les canaux ? Cela vient de ce que toute espèce de transport 
ne convient pas à toute espèce de marchandise, de ce qu'il y a des 
matières qui redoutent le voisinage de l'eau, comme ilen est d’autres 
qui l'appellent , de ce que certaines marchandises demandent un dé- 
placement rapide, fût-il plus cher, tandis que pour d’autres un mode 
de transport plus lent serait encore préférable, même à prix égal. 
C'est qu'enfin les besoins sont divers, et qu'il faut aussi des moyens 
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divers pour y répondre. Et voilà précisément pourquoi les chemins 
de fer et les canaux sont loin de s’exclure; voilà pourquoi ces deux 
modes de transport peuvent et doivent exister concurremment, lorsque 
le mouvement des choses et des persennes est assez actif pour les 
alimenter l'un et l’autre. Voilà pourquoi un pays pourvu d’une popu- 
lation nombreuse et d’un commerce florissant n’est vraiment satisfait 
que lorsque ces deux agens de la circulation concourent à le servir, 









































IV. — DES FRAIS ACCESSOIRES. 


La supériorité des voies navigables n’est pas moins sensible en ce 
qui concerne les frais accessoires dont il nous reste à parler. Pour le 
comprendre, il suffit de considérer les positions. Les voies navigables 
entrent dans les villes et les parcourent souvent dans leur longueur, 
On peut même dire qu’il n’y a guère de ville importante qui ne soit 
assise sur un Cours d’eau, fleuve, rivière ou canal, plus ou moins ac- 
cessible aux bateaux. C’est qu’en effet les voies d'eau appellent les po- 
pulations sur leurs bords par les avantages de toute nature qu'elles 
leur offrent; aussi se trouvent-elles généralement en contact direct 
avec elles sur une grande partie de leur parcours. Il y a plus: au 
sein des villes, ce sont en général les établissemeris industriels d’une 
certaine importance, et surtout ceux qui ont fréquemment à expédier 
ou à recevoir des marchandises pesantes, qui affectionnent les bords 
des voies d'eau et viennent s’y asseoir de préférence. Ils y sont dou- 
blement attirés et par le besoin d’avoir à leur portée l’eau, dont ils 
font ordinairement un grand usage, et par la facilité qu'ils y trouvent 
pour l'expédition et la réception des marchandises. 

Ce qui est vrai dans l’intérieur des villes ne l’est pas moins au de- 
hors. Voulez-vous voir et reconnaître le plus grand nombre possible 
des établissemens industriels d’un pays : suivez les voies d’eau, vous les 
verrez presque tous assis sur leurs rives. Que s’il en est qui s’en éloi- 
gnent, c'est que des motifs particuliers et très graves les appellent 
dans certains endroits déterminés, ou qu'ils ne sont pas de nature à 
pouvoir être déplacés, comme, par exemple, les mines, qu'il faut bien 
prendre où elles se trouvent. Ainsi, soit dans les villes, soit au dehors, 
les voies navigables sont partout en contact direct non-seulement avec 
les populations groupées sur leurs rives, mais encore et surtout avec 
les établissemens industriels, points de départ ou lieux de destination 
des gros transports. Le chargement et le déchargement s'effectuent 
donc, dans le plus grand nombre des cas, à la porte même des usines. 

















LES CHEMINS DE FER ET LES CANAUX. 293 


De là quels avantages! Point de transport du lieu de la station au do- 
micile, puisque le bateau même y vient : c'est une économie d'environ 
3 francs par tonne à l'arrivée sur les petits comme sur les longs 
voyages, une économie à peu près égale au point de départ; voyez 
en outre quelle garantie pour le propriétaire, torjours maître de sur- 
veiller lui-même, quand il le faut, le déchargement de sa marchandise ! 

On a compris ces avantages, et il était difficile en effet de n'en être 
pas frappé; seulement on a cru qu'ils n'étaient que transitoires, qu'ils 
dérivaient uniquement de la longue existence des canaux, et que les 
chemins de fer les partageraient un jour. Avons-nous besoin de dire 
que c’est encore là une illusion que l'expérience doit dissiper? On a 
déjà compris que ce n'est pas uniquement comme moyens de trans 
port que les voies d’eau attirent et les populations et les usines sur 
leurs rives; c'est encore comme aqueducs pour les premières, comme 
réservoirs d’eau pour les autres, et ce sont là des destinations que les 
chemins de fer n’ont pas, que nous sachions, la prétention de remplir. 
En mettant même cette considération à part, jamais les chemins de 
fer ne verront, comme les canaux, les établissemens industriels se 
ranger le long de leurs francs bords, par cette raison simple et déci- 
sive qu’ils n’ont pas de francs bords, et qu'ils ne sont abordables que 
dans les stations. 

C’est ici un fait en apparence peu important, et dont cependant les 
conséquences sont graves. Une route ordinaire et un canal ont cela de 
commun qu'ils sont accessibles sur tous les points de leur parcours. 
La route a même cet avantage particulier qu'elle étend ses ramifica- 
tions de toutes parts, à l’intérieur des villes comme au dehors, et 
qu'elle conduit partout à domicile, pénétrant même au besoin jusqu'au 
cœur des établissemens. Si le canal n'offre pas cette commodité, il est 
certain du moins que, sauf quelques exceptions assez rares, on peut 
entrer en communication avec lui en quelque lieu qu'on le rencontre, 
à moins que les règlemens de police ne s’y opposent. Un industriel peut 
donc établir sa maison, son usine, à portée d’un canal, partout où sa 
convenance l'exige, assuré qu'il est de jouir partout des avantages que 
ce voisinage promet. Il n’en est pas de même d'un chemin de fer : il 
n'est abordable, disons-nous, que dans les stations; ainsi le veulent la 
nature de son service et la rigidité de sa structure. De plus, dans les 
stations même, il n’est pas abordable ouvertement, directement, car 
c'est encore une des nécessités de son service que ces stations soient 
closes, ou du moins que les étrangers ne puissent y faire eux-mêmes 
TOME XI. 20 
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eurs affaires, et qu’on n’y arrive qu’en passant par la filière des bu- 

reaux. Ajoutons que les stations de chemins de fer seront toujours 
beaucoup plus entourées de cafés, de restaurans pour les voyageurs, 
de maisons pour les employés, d'ateliers ou de magasins pour le ser- 
vice de la voie, que d’établissemens industriels proprement dits. 

Il y a même ici une observation à faire, moins évidente peut-être 
que celles qui précèdent, et qui demande encore à être confirmée par 
l'expérience, mais que nous croyons fondée : c'est que jamais les 
stations de chemin de fer ne se placeront, quoi qu’on fasse, au centre 
du mouvement industriel. Outre qu'elles y seraient elles-mêmes fort 
mal à l'aise, avec leurs dépendances ordinaires, avec les nécessités 
rigoureuses de leur service, elles seraient pour tout leur entourage 
un objet constant de gène et d’ennui, bien différentes en cela des 
voies navigables qui, à tous égards, semblent inviter les populations 
industrielles à fréquenter leurs abords. Elles pourront donc s’appro- 
cher, autant qu’elles le voudront, des centres commerciaux; elles n'y 
pénétreront jamais. Nous voyons aujourd'hui un grand nombre de 
villes insister pour que les lignes de fer qui les rencontrent pénètrent 
dans leur enceinte, et offrir même de payer, par des sacrifices pécu- 
niaires considérables, cet avantage problématique. Telle est, par 
exemple, la ville de Lille, qui paraît tenir à cette faveur d’une manière 
particulière, bien qu'elle étouffe déjà dans ses remparts trop étroits, 
et qu’il ne s’y trouve plus depuis long-temps la moindre place dispo- 
nible, même pour y bâtir une maison. Si c'est dans l'intérêt des voya- 
geurs que cette ville réclame un tel privilége, nous n'avons rien à dire, 
sinon qu’elle paierait un peu cher un avantage fort mince; si c’est, 
au contraire, dans l'intérêt des marchandises et de leur facile déchar- 
gement, nous croyons qu'elle sera doublement trompée dans son 
calcul. En supposant, en effet, ce qui n’est pas d’ailleurs probable, 
car Lille jouit d’excellens canaux; en supposant, disons-nous, que la 
station du chemin de fer dans cette ville devienne le centre d'un 
mouvement de marchandises considérable, il est à présumer que, tôt 
ou tard, le chemin de fer, bien que pénétrant dans l'intérieur de la 
ville, serait forcé d'établir la gare des marchandises au dehors. C’est 
ainsi que le chemin de Rouen, qui pénètre dans Paris, tient une gare 
séparée pour les marchandises aux Batignolles. 

Quoi qu'il arrive, du reste, à cet égard, un chemin de fer n’a et ne 
peut avoir qu'une seule gare, et par conséquent un seul point abor- 
dable pour un même centre industriel; c’est là que tout doit aboutir. 
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La station ou la gare d’une voie d’eau se prolonge, au contraire, sur 
une étendue considérable; elle est, pour ainsi dire, indéfinie. Voyez 
seulement Paris, et considérez sur combien de points les bateaux 
vont aborder. Il en est de même partout. Souvent, aux abords d’une 
ville, quand cette ville n’est pas enclose de murs, et qu’elle peut se 
répandre à volonté dans la campagne, vous voyez se prolonger le long 
de la voie navigable une ligne interminable de maisons ou d'usines, 
qui toutes sont en contact direct avec elle et vivent de ce contact. 
Est-il raisonnable de supposer qu'il en puisse jamais être ainsi d’un 
chemin de fer? 

Ces avantages ne sont pas d’ailleurs les seuls. Il en est un, par 
exemple, dont l'importance peut être sentie beaucoup mieux qu'elle 
pe s'explique : c’est la liberté de mouvemens et d’allures que la voie 
d'eau permet, liberté qui s'accorde si bien avec les habitudes com- 
merciales, et qu'un chemin de fer exclut parce qu'elle est de tous 
points incompatible avec la rigueur obligée de son service. C'est en 
même temps la facilité avec laquelle la voie d'eau se prête à tous les 
besoins les plus variés. Sans entrer à cet égard dans des détails qui 
deviendraient trop minutieux et nous mèneraient peut-être un peu 
loin, nous nous contenterons de transcrire quelques réflexions pleines 
de sens et de justesse, qui nous ont été communiquées par un homme 
pratique. Voici ce que nous écrit sur ce sujet M. P. Tresca, commis- 
sionnaire à Dunkerque (1) : « D'une seule marée il rentre à Dun- 
kerque de #0 à 50 navires, comportant 200 à 250 tonneaux chacun. 
Les 10,000 tonnes que fournissent ces navires sont expédiées dans les 
dix jours qui suivent le commencement des déchargemens. Outre la 
difficulté de fournir les 2,500 wagons {en dix jours) pour transporter 
ces marchandises, resterait l'impossibilité à chaque destination de 
fournir des magasins assez vastes pour loger une aussi grande quan- 
tité de marchandises, tandis qu’en expédiant par bélandre bien cou- 
verte, la marchandise est logée, le propriétaire n’a nullement à s'en 
inquiéter. Pendant tout le temps du parcours, il peut chercher à la 
vendre; il peut, moyennant une indemnité minime de quelques francs 
par jour, la laisser à bord du bateau même après l’arrivée à destina- 


(1) Nous nous étions adressé à M. Tresca pour savoir de lui quel était le résultat 
actuel de la concurrence que la voie navigable du nord fait depuis quelque temps 
à la Seine. M. Tresca a eu l’obligeance de nous répondre, en joignant à sa lettre 
des réflexions qui nous-ont paru trouver ici leur place. M. Tresca est le premier 
qui ait fait, en 1823 et 1824, des expéditions par eau de Dunkerque sur Paris. 
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tion, tandis que le chemin de fer vous la livre dans les vingt-quatre 
heures : il le voudrait, qu'il ne pourrait pas garder votre marchan- 
dise; aussi, en fait de marchandises autres que celles de consomma- 
tion journalière, et à prix égal de transport, les bélandres auront tou- 
jours la préférence. Du reste, la part du chemin de fer sera encore 
assez large pour qu'il puisse se passer des 3/4 du produit des trans- 
ports par eau. Il aura toutes les marchandises en transit, les objets 
d'ameublement et de mode, les approvisionnemens de bouche, les 
colis de marchands, et enfin les voyageurs, plus un quart environ des 
grosses marchandises qui s'expédient actuellement par eau. Si avec 
cela il ne peut pas vivre, ce ne sera pas en faisant la concurrence à la 
voie d’eau qu'il pourra y arriver. » A ces réflexions si judicieuses et 
si précises, nous n’ajouterons qu'une simple observation : c'est que 
l'auteur de cette note suppose que la ligne de fer et la voie navigable 
lutteraient à prix égal, et c’est dans cette hypothèse qu'il admet, 
avec grande raison selon nous, que cette dernière obtiendrait encore 
la préférence pour la plus forte partie des grosses marchandises. Or 
il s'en faut bien que cette hypothèse soit exacte (1), puisque les prix 
du chemin de fer doivent excéder au moins de moitié ceux de la voie 
navigable. 


V. — CONCLUSION DE CE QUI PRÉCÈDE. 


Voilà donc dans quels termes la lutte est engagée entre les chemins 
de fer et les canaux. En rassemblant les données qui précèdent, on 
peut facilement pressentir les résultats généraux de cette lutte, aussi 
bien que les accidens et les péripéties. 

Par rapport au coût du transport proprement dit, les voies naviga- 
bles ont sur les voies rivales une supériorité très décidée, qui est en- 
core augmentée, dans le plus grand nombre des cas, par une diffé- 
rence notable dans le montant des frais accessoires. Si quelque chose 


(1) Le transport par eau, de Dunkerque à Paris, coûte actuellement 20 fr. par 
tonne. Supposons que le chemin de fer du nord puisse effectuer le transport à raison 
de 10 centimes par kilomètre et par tonne. Ce serait un prix beaucoup plus bas que 
celui de nos chemins de fer les mieux posés, ceux d'Orléañs, de Rouen, de Saint- 
Étienne. Comme la distance de Paris à Dunkerque , par la voie la plus courte, 
c'est-à-dire en admettant l'exécution de l'embranchement de Fampoux à Haze- 
brouck, qui a été voté récemment, sera de 320 kilomètres, le prix du transport 
d'une station à l’autre serait encore de 32 fr. par tonne. 
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vient atténuer dans une certaine mesure cette extrême inégalité, c'est 
cette circonstance que les chemins de fer ont en général une direction 
plus droite, et par conséquent un moindre développement entre deux 
points extrêmes. En prenant plusieurs exemples, nous avons calculé 
que la différence à cet égard pouvait être en moyenne d'environ un 
quart : elle est bien loin, comme on le voit, de compenser la différence 
des prix. Et, par exemple, dans la direction du nord dont nous ve- 
nons de parler, la voie navigable a 457 kilomètres de développement, 
tandis que le chemin de fer n’en aura que 320; c’est un des cas les 
plus favorables, ce qui n'empêche pas que le tarif du chemin de fer 
s'élèvera, comme on a vu, à 32 francs par tonne, tandis que sur la 
voie navigable il ne s'élève, péage déduit, qu'à 12 francs 50 centimes, 
qui se réduiraient même à 10 francs 50 centimes, c'est-à-dire à moins 
du tiers, si la voie était complète. 

Mais d'un autre côté, les chemins de fer réunissent sur une même 
voie deux services, celui des voyageurs et celui des marchandises, et 
comme ils peuvent, lorsque le premier est assez actif, recouvrer par le 
seul transport des voyageurs l'intérêt du capital engagé et la dépense 
de l'entretien de la voie, ils ont la faculté d’exonérer de ces frais les 
marchandises. Ceci n’est pas, du reste, une exception, c’est la règle; 
ce n’est pas une hypothèse, c’est la réalité, au moins pour toutes les 
entreprises prospères. Rien de semblable pour les canaux. Lors donc 
que ces derniers sont la propriété de compagnies qui cherchent, 
comme de raison, leurs bénéfices, ou tout au moins l'intérêt de leurs 
capitaux, qu'elles ne peuvent obtenir que par le prélèvement d'un 
péage, il arrive précisément le contraire de ce qu'on a supposé sou- 
vent : c'est que la batellerie est obligée de soutenir la lutte avec la 
surcharge d’un péage dont le chemin de fer est, quant aux marchan- 
dises, exempt. Peut-elle la soutenir à ces conditions? Oui, dans cer- 
tains cas, mais non toujours, ou plutôt il faut s'entendre. 

Le question est moins de savoir si la batellerie pourra se soutenir 
que de savoir si le produit du canal restera suffisant pour indemniser 
ses propriétaires. Pour la batellerie, le danger n'existe, selon nous, 
dans aucun cas, et nous croyons qu'on s'est alarmé bien à tort sur ce 
sujet. Quoi qu'il arrive, la supériorité effective pour le transport lui 
reste. Que si le péage devient accidentellement trop lourd pour lui 
permettre de soutenir la lutte à conditions égales, les propriétaires 
seront toujours forcés de le réduire, sous peine de voir déserter la 
voie. Il s'agit donc de savoir seulement si ces derniers trouveront 
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dans le péage ainsi réduit une suffisante indemnité. C'est là précisé- 
ment ce qui dépendra, comme nous l'avons dit, de l’activité de la cir- 
culation, et par conséquent des positions. Il semble donc qu'il n’y ait 
à cet égard aucune règle générale à établir. On peut se demander 
toutefois si les revenus des canaux pris en masse, et sur un vaste 
ensemble de constructions du même ordre, resteront encore dans un 
juste rapport avec le capital engagé. C’est à quoi les faits seuls doi- 
vent répondre. Nous sommes heureusement en mesure de les inter- 
roger. 

C'est en Angleterre surtout que la lutte est engagée dans de sem- 
blables conditions, parce que tous les canaux, au nombre de 121, sans 
compter 83 rivières canalisées, y sont possédés et exploités par des 
compagnies, et que d’ailleurs il ne s’y trouve plus, à l'heure qu'il est, 
une seule voie réellement productive qui ne soit en concurrence avec 
une ligne de fer parallèle. Eh bien! qu'est-il arrivé de cette lutte? 
quels en sont les résultats actuels? Il est certain que l'établissement 
des chemins de fer a considérablement réduit les bénéfices antérieurs 
des compagnies propriétaires de canaux, en les forçant à baisser le 
chiffre des péages. Comment serait-il possible qu'il en füt autrement? 
Ilest même arrivé, et cela devait être, que, pour quelques-unes de ces 
compagnies, les bénéfices se sont réduits à rien; mais, pour un grand 
nombre d'autres, il se sont maintenus, et, pris en masse, ils sont en- 
core après tout considérables. Il suffit, pour s'en convaincre, de consul- 
ter les tableaux présentés par M. Minard, inspecteur divisionnaire des 
ponts-et-chaussées, dans un ouvrage publié au mois de juin 1844 (1). 
1l résulte de ces tableaux que les principaux canaux réunis de l’An- 
gleterre, qui avaient coûté à l'origine 10,367,000 liv. st., valaient en 
mai 1843, après l'ouverture des railways concurrens, 22,4#74,600 liv. 
st., c'est-à-dire deux fois et un quart le capital émis. Il est vrai qu'ils 
avaient valu 31,366,100 liv. st. avant l'établissement des chemins de 
fer; mais qu'importe? Il nous suffit de savoir que, sous l’action de la 
concurrence, leur valeur est demeurée fort supérieure au capital pri- 
mitif. Depuis le mois de mai 1843, époque à laquelle se rapportent les 
indications fournies par M. Minard, cette valeur, nous le savons, a 
encore baissé. Supposons-la réduite actuellement à moins du double 
du capital d'émission, ou même, si l’on veut, à un et trois quarts de 
ce capital; ce serait encore à ce seul point de vue une brillante spécu- 


(1) Des Conséquences du voisinage des chemins de fer et des voies navigables 
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lation, spéculation supérieure même par les résultats financiers à celle 
de l'exploitation des chemins de fer, puisque cette dernière n'a guère 
donné jusqu'ici que deux:tiers en sus du capital émis. El n’en faut pas 
tant pour nous prouver qu'en général les canaux portent fort légère- 
ment le poids de leur péage. 

Ce résultat obtenu sur un ensemble de canaux anglais est d'autant 
plus remarquable que plusieurs de ces créations avaient été en tout 
temps, et bien avant l'établissement des chemins de fer, de fort mau- 
vaises spéculations financières, soit que, lors de la grande ferveur 
pour la construction de ces voies navigables, après avoir épuisé toutes 
les bonnes positions, on se soit jeté en désespoir de cause sur les mau- 
vaises, soit que plusieurs de ces travaux aient été entrepris par de ri- 
ches propriétaires fonciers beaucoup plutôt en vue des avantages 
agricoles qui devaient en résulter qu'en vue d’une exploitation com- 
merciale. Ce qui est certain, c'est que dès avant la concurrence des 
chemins de fer il y avait plusieurs canaux, tels par exemple que 
ceux de Crinan, de Croydon, de Portsmouth et Arundel, etc., qui ne 
donnaient que des produits insignifians et n'avaient presque aucune 
valeur vénale; ce qui fait comprendre encore mieux combien ferme- 
ment se maintiennent ceux qui avaient réellement une valeur. Aussi 
en est-il qui ont donné et qui donnent encore des produits bien su- 
périeurs à tout ce qu'on a pu obtenir sur les meilleurs chemins de fer 
connus. 

Il est vraiment difficile de comprendre qu’en présence de résultats 
pareils on vienne nous parler de navigation compromise, de ba- 
tellerie en désarroi, de circulation interrompue, et qu'on prédise 
déjà, pour un avenir prochain, la ruine définitive du système. Quand 
mème les canaux, dans leur ensemble, ne donneraient que l'intérêt 
pur et simple des fonds engagés, disons mieux, quand même ils ne 
produiraient que la moitié de ces intérêts, ce qui réduirait leur valeur 
vénale à moins du quart de ce qu'elle est aujourd’hui, il n’y aurait 
pour cela, qu'on le sache bien, ni batellerie ruinée, ni circulation in- 
terrompue : les revenus des canaux seraient faibles, voilà tout, et il 
résulterait de là seulement qu'on renoncerait désormais à en con- 
struire d’autres dans l'unique vue de leur produit commercial. Quant 
à la batellerie, elle n’en poursuivrait pas moins sa marche régulière, 
avec cette seule différence qu’elle supporterait un péage moins élevé. 
Pour que la concurrence des chemins de fer affecte véritablement la 
batellerie, au moins d’une manière durable; pour que cette concur- 
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rence rende la circulation sur les canaux impossible ou onéreuse à 
ceux qui l’entreprennent, il ne suffit pas qu'elle s'attaque aux tarifs 
actuels de la navigation tels qu'ils sont généralement établis en An- 
gleterre avec la surcharge du péage : il faut encore qu'après avoir 
supprimé tout péage, elle en vienne jusqu'à affecter les prix du trans- 
port effectif. C'est alors seulement que les chemins de fer et la batellerie 
se trouveront pour ainsi dire face à face. Jusquel-à, les propriétaires 
des canaux seront seuls en cause. Eh bien! dans l’état présent des 
choses, les chemins de fer sont tellement loin de cette limite, il y a 
entre leurs prix et ceux de la batellerie une distance si grande, qu'il 
est presque ridicule de penser qu'ils parviennent jamais à la franchir. 

L'unique question, répétons-le, est donc de savoir si, en présence 
des chemins de fer, les canaux exploités par des compagnies donne- 
ront encore à leurs propriétaires un revenu. Eh bien! malgré d’in- 
évitables inégalités, dont nous avons expliqué la cause, l’affirmative 
est hautement proclamée en Angleterre par un vaste ensemble de 
faits, puisque là ce revenu n’est pas seulement suffisant, mais large, 
élevé, royal. Une valeur plus que double de la valeur primitive, un 
revenu supérieur encore, toute proportion gardée, à la valeur vénale, 
car l’agiotage, qui donne aux actions des chemins de fer une valeur 
exagérée, agit sur celle des canaux en sens contraire : voilà les résuk 
tats actuels. N'est-ce pas là, même au point de vue des compagnies, 
une brillante opération ? Que sera-ce si l’on considère cette opération 
à son véritable point de vue, à celui du pays, c'est-à-dire si, outre 
l’accroissement de valeur commerciale et financière des canaux, on 
tient compte de l'immense valeur agricole qu'ils ont créée : les marais 
desséchés, les landes arides fertilisées, le trop plein des eaux enlevé 
dans la saison des pluies, l'humidité rendue aux campagnes dans les 
temps de sécheresse, sans compter tant d’autres bienfaits pour les 
populations? Tout cela, dira-t-on, est de peu de valeur pour les com- 
pagnies qui construisent les canaux et qui les exploitent. Oui, si les 
actionnaires de ces compagnies sont de simples spéculateurs qui n'en- 
gagent leurs fonds qu’en vue du revenu commercial; aussi pensons- 
nous que, vu le caractère de ces travaux et la nature des services 
qu'ils rendent, les canaux doivent être entrepris à d’autres condi- 
tions. Supposez qu'ils aient été construits au compte et avec les de- 
niers des propriétaires riverains, ce qui est du reste vrai en Angle- 
terre même dans bien des cas : comprend-on alors les conséquences? 
Par le seul fait de l'amélioration de leurs terres, ces propriétaires 
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auront été amplement dédommagés de leurs dépenses, sans parler 
des agrémens de toute nature et de l'amélioration des conditions sa- 
nitaires du pays, dont ils seront les premiers à profiter, Dès-lors, tout 
ce que les canaux représentent aujourd’hui en capital, tout ce qu'ils 
produisent comme exploitation commerciale, comme valeur finan- 
cière, devra être considéré par eux comme un bénéfice net. Qu'on 
cherche ailleurs dans le monde une plus magnifique spéculation ! 

Hatons-nous d'ajouter toutefois qu'une semblable exploitation des 
voies navigables ne serait ni régulière ni juste. Puisque la construc- 
tion des canaux profite à la fois à l'agriculture et au commerce, il 
n'est pas dans l’ordre que le commerce seul en fasse les frais. Que les 
charges se partagent, puisque l'utilité est double; que les propriétaires 
de terres pourvoient à la construction des canaux et le commerce à 
leur entretien, ou bien que l'état intervienne pour concilier, à l'aide 
de subventions, ces intérêts divers : voilà ce que la raison et la justice 
demandent. Aussi le système anglais n'est-il pas, à cet égard, un 
exemple à suivre. Nous établirons plus clairement cette vérité dans la 
seconde partie de ce travail, et nous verrons aussi ce que devient la 
prétendue concurrence des chemins de fer et des voies navigables dans 
ces nouvelles conditions. 


CH. COQUELIN. 
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BOSSUET ET FÉNELON 


UNE POLÉMIQUE RELIGIEUSE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. ; 


; À 


Le rôle et les écrits de Bossuet dans le grand acte qui constitua, en 
1682, l’église gallicane, et plus tard l'Histoire des variations, avec la 
formidable polémique qu'elle suscita, tant de travaux et de gloire 
l'avaient mis à la tête de l’église de France, et institué comme l'inter- 
prète officiel et le gardien de sa doctrine et de son unité. C’est ainsi 
qu'après en avoir fini avec les protestans, l'historien des Variations 
dut reprendre la plume pour combattre la doctrine du pur amour, 
ressuscitée du quiétisme, et défendue, non plus par un Molinos, 
espèce d’hypocrite de dévotion, qui avait caché sous un étalage de 
spiritualité les plus honteux désordres, mais par un esprit supérieur 
et presque un saint, par Fénelon. 

Il ne s’agit pas de juger cette querelle en théologien. Pour cela, il 
faudrait, dans celui qui en écrit, l'autorité, et dans ceux qui le lisent, 
le goût de ces matières. Mais, sous les querelles théologiques, il y a 
une part pour la philosophie chrétienne; il y a la lutte des caractères 
et des passions, il y a enfin un tour d'esprit, une méthode, par où 
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ces querelles ont exercé sur les esprits une influence générale. Dans 
un pays comme la France, dans un siècle comme le xvu, où la théo- 
logie était à la fois un goût sérieux et une mode, quand les deux ad- 
versaires sont un Bossuet et un Fénelon, se pourrait-il que de nom- 
breux écrits fussent sortis de telles plumes sans que l'esprit français 
en fût touché, sans que l’art et la langue y aient été intéressés? 

C'est par ce côté que m'a attiré la querelle de ces deux grands 
hommes, et peut-être y aurait-il utilité à étudier dans la même vue 
toutes les querelles, soit philosophiques, soit théologiques, qui ont 
occupé le xvur: siècle. Il en résulterait certainement cette vérité, que 
si toutes ont servi à former l'esprit français, il a été néanmoins d’un 
intérêt capital pour la conduite générale et la perfection de cet esprit, 
que la victoire soit demeurée successivement à Descartes contre Gas- 
sendi, à Pascal contre les jésuites, aux catholiques contre les protes- 
tans, et enfin à Bossuet contre Fénelon. 

La cause véritable de ces luttes si diverses, c'est la guerre de la 
liberté contre la discipline, du particulier contre le général, de ce que 
Fénelon appelait le sens propre contre ce que Bossuet appelle la tra- 
dition et l'universel. Or, s’il a été bon que ces deux principes se dis- 
putassent à qui donnerait sa forme à l'esprit français, n’importait-il 
pas néanmoins que la discipline fût victorieuse de la liberté, le général 
du particulier, la tradition du sens propre? D'autant plus que ces vic- 
toires n’ont pas été meurtrières, et que le principe vaincu n’a pas péri. 
Seulement il est resté au second rang. C'est l’image de cette lutte in- 
térieure de nos facultés, dont parle Bossuet dans le Traité de la Con- 
naissance de Dieu et de soi-même. S'il est bon que l'imagination et les 
sens aient leur part, il faut que la raison domine. Cet équilibre 
même, qui parait le plus haut état de l'intelligence humaine, n'est que 

l'effet de la domination de la raison, c’est-à-dire de la seule faculté 
qui ne se trompe pas, tenant la balance entre les facultés qui se trom- 
pent. 

S'il est un pays où cette vérité soit une croyance populaire, c'est la 
France. Voilà pourquoi la liberté de spéculation, qui paraît être un 
droit naturel, y a toujours été contenue, quelquefois opprimée, aux 
époques même où l’on reconnaissait et tolérait d’autres libertés en 
apparence aussi considérables. C’est que la spéculation, dans une tête 
française, ne se résigne pas long-temps à être oisive. Elle veut agir, 
se propager, devenir la règle et la loi. De là l'état de suspicion où elle 
à toujours été tenue par la puissance publique, sous les noms les plus 
divers, jansénisme , jésuitisme, quiétisme, idéologie, 
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L'influence de ces différentes sectes sur le génie national et sur Ja 
langue serait aisée à marquer. Ce sont autant de schismes qu'il a fallu 
détruire dans l'intérêt de l’unité intellectuelle de notre pays. 

S'il est un tour d'esprit antipathique au génie et à la langue de ce 
pays, c’est la subtilité, excès commun à toutes ces sectes qui toutes 
ont raffiné, quoique dans des desseins bien différens. 

Les jésuites raffinaient sur la morale. Leur subtilité corrompait le 
cœur; leur casuisme éveillait dans les consciences ce fonds de mau- 
vaise foi d’où nous tirons tous les prétextes de mal faire. 

Les jansénistes ne raffinaient que sur le dogme, mais avec des ar- 
rière-pensées d'inquiétude et de suspicion contre la puissance pu- 
blique, lesquelles affaiblissaient l'esprit d'unité qui fait la force de 
notre nation. 

Les quiétistes, pour ne parler que des spéculatifs, ruinaient à la fois 
l'activité humaine par de vaines recherches de perfection, et la morale, 
en ne rendant pas la volonté responsable des brutalités du corps. 

La langue souffrait de ces subtilités plus ou moins innocentes. 1] 
faut lire certains passages des Provinciales où Pascal se raille légère- 
ment du langage des pères, et cite des phrases dont l'affectation et le 
raffinement contrastent si étrangement avec le naturel et la candeur 
de son style. On sent combien il importe à la morale que Pascal 
triomphe des jésuites, et que son simple bon sens parvienne à désho- 
norer leur subtilité. 

Les jésuites auraient relâché cette langue; les jansénistes la dessé- 
chaient; les quiétistes l'obscurcissaient et l'aiguisaient jusqu'à la 
rendre inintelligible. Plus tard, ceux qu'on a appelés les idéologues y 
devaient répandre les nuages de l'abstraction. I était donc d'un grand 
intérêt que tous ces schismes, y compris celui-là même qui tira tant 
d'autorité de la vertu incommode, mais irréprochable de ses défen- 
seurs, le jansénisme, fussent vaincus par le véritable esprit de la na- 
tion, représenté plus ou moins bien et défendu plus ou moins inno- 
cemment par la puissance publique. 

Ces combats n’ont été stériles ni pour la nation qui en était témoin, 
ni pour les combattans eux-mêmes. Ceux-ci profitaient de leurs qua- 
lités réciproques, à peu près comme des armées ennemies se forment, 
en se combattant, aux usages de guerre et à la discipline qui donnent 
l'avantage; mais c'est surtout pour la nation que le spectacle n’en 
était pas sans fruit : l'esprit public s'enrichissait de ce que chaque ad- 
versaire avait de bon. Cela est vrai surtout des jansénistes, auxquels 
j'éprouve le besoin de rendre hommage, et qui d’ailleurs firent tou- 
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jours plus d'ombrage au pape et à la milice qu'il avait en France dans 
le corps des jésuites qu'à l'église gallicane. Toutefois je ne retire pas 
ce que j'en ai dit quant à la langue, qu'ils auraient desséchée par 
l'aridité de leur logique. On les comparait aux calvinistes, les plus 
secs des réformateurs, à cause d'une certaine conformité entre leur 
doctrine de la grace et la prédestination de Calvin. La comparaison, 
dont ils se défendaient par tant de tours de souplesse, n'était vraie 
que de leur méthode de composition, de leur tour d'esprit, de leur 
langue, trop souvent correcte et triste comme celle de Calvin. 

Quant aux quiétistes, qui ne voit tout le mal que leur victoire eût 
fait à l'esprit national et à la langue? Aussi ne peut-on trop glorifier 
Bossuet d’avoir écrasé cette secte dans sa querelle mémorable avec 
Fénelon, de même qu’on ne peut trop s'étonner que ce dernier, un 
si beau génie, et dans ses autres ouvrages un esprit si français, ait 
abondé dans des subtilités si antipathiques au génie de son pays. 

De tous les dogmes du catholicisme, le plus populaire peut-être, 
c'est le dogme de l'amour de Dieu, aimé comme auteur du salut 
éternel : dogme admirable, d'où naît l’activité chrétienne, avec tous 
ses effets, les bonnes œuvres, la prière, et généralement tous les actes 
qui sont accomplis en vue de cette récompense. Le christianisme en 
avait trouvé le principe au fond du cœur humain, où il n'y a peut-être 
pas d'amour absolument sans intérêt, ni de sacrifice sans quelque 
espoir de récompense, et il l'avait réglé, pour le plus grand nombre 
des hommes, par des actes et des formules que la plus antique tradi- 
tion avait consacrés. 

Cependant, pour faire la part de quelques esprits plus relevés et 
plus excellens, les héros du christianisme, l'église catholique, par 
l'organe de ses chefs et de ses docteurs, avait autorisé ou toléré un 
certain amour de Dieu moins étroitement lié à l'idée du salut éternel, 
et une certaine prière dans laquelle le fidèle ne faisait aucune de- 
mande et ne rappelait formellement aucune des promesses divines. 
Cette doctrine fort délicate était, en quelque sorte, facultative, Ceux 
qui la professaient pour la spéculation, et qui d’ailleurs pratiquaient 
tous les devoirs qui découlent du dogme de l'amour de Dieu, entendu 
dans le sens populaire, s'appelaient les mystiques. L'église y avait 
même pris quelques-uns de ses saints. 

Le quiétisme, condamné en 1685 dans la personne de Molinos, 
n'avait été que l'exagération, poussée jusqu'à l'absurde, de l'amour 
désintéressé des mystiques. Il excluait l'activité à cause de ses motifs 
intéressés, et la prière comme impliquant la demande et l'espérance. 
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Il enseignait un amour de Dieu si absolument pur de tout désir du 
salut, si vide de tous motifs et de toute espérance, qu’il rendait in- 
utiles les deux principaux dogmes du christianisme, la médiation du 
Christ et les actes. En cet état, l'ame, absorbée dans une contempla- 
tion sans fin, devenait indifférente, même à sa condamnation éter- 
nelle, pour peu qu'elle la crût dans les vues de Dieu, et y souscrivait 
avec une sorte de joie; l'on vit des dévots abandonner tout com- 
mandement sur leur corps, et faire hommage à Dieu des désordres 
de leur vie comme de la plus absolue résignation à ses décrets. C'est 
ainsi que le fameux Molinos, si long-temps vanté comme un prêtre 
consommé dans la direction , avait vécu vingt-deux ans dans toutes les 
ordures, dit Bossuet, et sans se confesser. Il est vraisemblable que 
pour beaucoup de ces mystiques la doctrine n'était qu'une couverture 
pour des désordres comme ceux de Molinos; mais un bon nombre 
s'efforçaient de bonne foi à réunir en eux la bête et le saint. 

Par ce peu que j'ai dit du quiétisme, on devine tout d'abord par 
quels côtés il dut attirer Fénelon, et inspirer au contraire à Bossuet 
une répugnance invincible et implacable. Dès leurs premières années, 
le tour d'esprit de ces grands hommes et la direction de leurs travaux 
les avaient comme préparés à cette lutte qui tint pendant trois années 
toute la chrétienté attentive, et qui fut un des plus beaux spectacles 
littéraires du xvur siècle. 

Bossuet avait été saisi, dès ses premières études de théologie, de 
la suite de l'histoire de la religion. Depuis lors, et dans tout le cours 
de ses travaux, il n'avait pas séparé un moment les promesses divines, 
telles qu’elles sont enseignées dans les livres saints, de la suite et de 
la perpétuité de leur exécution, ni la transmission du dogme de la 
transmission du gouvernement ecclésiastique. Il était né, en quelque 
sorte, avec la vocation de défendre la tradition catholique. Il avait 
d’ailleurs peu de goût pour cet autre ordre de traditions, d'origine 
plus récente, dont se composait la religion secrète et intérieure des 
parfaits, et il avouait volontiers qu'il n'y était venu que fort tard, et à 
l'occasion des raffinemens extraordinaires de dévotion qui, dans les 
derniers temps, s'étaient autorisés de leurs expériences. 

Fénelon, non moins attaché que Bossuet au fond de la doctrine 
catholique, mais né avec un esprit ardent et subtil qu'attirait toute 
recherche des choses rares et inaccessibles, s'était senti de bonne 
heure entrainé vers les mystiques. Autorisé d’ailleurs par la tolérance 
de l'église, qui, dans les choses douteuses ou indifférentes, avait pour 
maxime de laisser aux esprits la liberté d'opinion, il s'était attaché de 
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préférence aux écrits des saints solitaires. Leur génie subtil ouvrait 
à son esprit des horizons infinis, et leur vertu même devenait un piége 
pour son jugement, en lui Ôtant la crainte de s'égarer sur de si saintes 
traces. Ses études profanes marquaient le même goût, A la différence de 
Bossuet, qui est plus latin que grec, Fénelon est plus grec que latin. 
Et parmi les auteurs grecs, il goûtait surtout Platon, dans les écrits 
duquel il n'est pas malaisé de trouver tous les excès des opinions 
idéalistes, et même le quiétisme, que Bayle y a découvert presque 
sans paradoxe. 


IT. 


C'est dans cette disposition d'esprit qu’étant précepteur du duc de 
Bourgogne, il rencontra la fameuse Mme Guyon. Cette dame avait de 
la beauté, beaucoup d'esprit, et ce tour de piété que Fénelon admirait 
dans les mystiques; elle le charma. Une amitié d'autant plus dange- 
reuse, qu'elle était plus pure, donna à ce commerce de spiritualité 
toute la douceur et toute la force d’un commerce de cœur, et entraîna 
peu à peu Fénelon à se faire le champion de M”° Guyon. 

Toute cette histoire est bien connue. M°° Guyon avait consenti 
d'abord à remettre tous ses papiers entre les mains de Bossuet, et 
avait reçu de lui, avec l’absolution, la permission de communier. Tout 
à coup elle sort de nouveau de sa retraite et recommence ses étranges 
nouveautés de la grace dont la plénitude était telle, qu'il fallait, selon 
ses paroles, la délacer pour l'empêcher d'en crever, et de cet état pas- 
sif «où Jésus-Christ même est un dernier obstacle à la perfection d'un 
cœur qui reçoit Dieu immédiatement, dans le vide de toute affection, 
de toute crainte, de toute espérance, de toute pensée quelconque. » 
C’est cet état que décrit un poète du temps dans ce portrait fort pi- 
quant de M"° Guyon : 


Ce modèle parfait, ce Paraclet nouveau 

Donne du pur amour un spectacle bien beau, 

Quand tout d’un coup, sentant un gonflement de grace, 
Elle crève en sa peau, si l’on ne la délace. 

La grace de dedans passant jusqu’au dehors, 

Du bassin de l’esprit regorge dans le corps. 

Elle en déchirerait jusqu’à son corps de jupe, 

Si dans le même instant quelque dévote dupe 

Ne faisait prendre l'air à cet amour sacré. 

Mais du lacet enfin se voyant délivré, 
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Il se répand au cœur de toute l’assistance, 
Et chacun le reçoit dans un profond silence (1). 


Dans un siècle où les schismes religieux étaient des crimes d'état, 
on ne s'étonne pas que l’auteur de telles illusions fût enfermé à la 
Bastille, et qu'on ordonnât une recherche de toutes les personnes sus- 
pectes de les professer. Mme de Maintenon, qui, d’abord, avait goûté 
Mr: Guyon, à cause de son esprit et de la pureté de ses mœurs, la 
sacrifia, non pas comme on l’a dit, aux ombrages de Louis XIV, lequel 
ne sut l'affaire que fort tard, mais à ses propres scrupules religieux, 
éveillés et commandés par ceux de Bossuet. 

La conduite que tint Fénelon est moins connue. Sa bonne foi, les 
graces de ses ouvrages, l'espèce de séduction que sa vertu, son exil, 
une opposition au moins secrète au gouvernement de Louis XIV, ont 
exercée sur la postérité, tout a concouru à jeter sur cette affaire une 
obscurité qui lui a tourné à faveur. La vérité éclaircie ne rend pas 
Fénelon coupable, mais elle absout Bossuet. 

Il y eut d'abord de fréquens entretiens entre Bossuet, averti par la 
rumeur publique des progrès de la nouvelle spiritualité, et Fénelon, 
qui ne cachait ni son goût pour ces doctrines, ni son amitié pour celle 
qui les professait. Les explications furent pendant long-temps sincères 
et amicales. Bossuet n'avait pas de peine à pénétrer un homme qui ne 
cherchait pas à se dérober. Loin d’ailleurs de l'aigrir, l’obstination de 
Fénelon ne fit d'abord que l'inquiéter pour lui-même. Il se tâtait, 
dit-il, en tremblant, craignant à chaque pas des chutes après celles 
d'un esprit si lumineux (2). A mesure que les entretiens, en serrant 
de plus près les choses, prirent le caractère de conférences, il devint 
de plus en plus difficile de se mettre d'accord. Fénelon éludait tout, 
atténuait tout. Les énormités même de Mme Guyon ne l'embarras- 
saient pas; elles venaient, selon lui, ou d'ignorance et d'innocence, 
ou du défaut de précision, ou de ce qu'on les entendait dans un autre 
sens que leur auteur. Rien n'était à admettre ni à rejeter tout-à-fait. 
Il fallait, répétait-il sans cesse, examiner, éprouver les esprits, selon 
le précepte de saint Paul. Où Bossuet voulait décider, Fénelon ne vou- 
lait qu'expliquer. 

Plusieurs mois se passèrent ainsi. Enfin M"° Guyon demanda et 
obtint que ses écrits fussent examinés par Bossuet, par l'évêque de 


(1) Extrait d’une épître satirique en réponse à une lettre apologétique de l'abbé 
de Chanterac, vicaire-général et ami de l'archevêque de Cambrai. 
(2) Relation du Quiétisme. 
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Chälons, depuis M. de Paris, et M. Tronson, supérieur du séminaire 
de Saint-Sulpice. Près d’une année y fut employée. Outre les écrits 
imprimés et les cahiers manuscrits de M®*° Guyon, il fallait lire tout 
ce que Fénelon lui-même écrivait chaque jour sur la matière, soit ar- 
deur de conviction, soit pour détourner sur lui les coups qui me- 
naçaient son amie. Fénelon ne nommait point Mme Guyon; la nom- 
mer, c'eût été avouer l'apologie; il espérait la sauver à la faveur de 
quelque proposition générale qui l'eût excusée sur le fond et l'inten- 
tion, sauf à l’abandonner, s’il le fallait, sur quelques excès de parole 
ou de plume, bien pardonnables à une femme. Il accompagnait d’ail- 
leurs ses envois de tant de marques de soumission, d'humilité et de 
déférence, que ses juges, quoique épouvantés parfois de ses éblouis- 
semens, ne pressaient rien, persuadés qu'ils le ramèneraient. Il offrait 
de tout quitter, même sa place de précepteur, à la seule condition 
qu'on lui montrât clairement par où il avait péché. II ne voulait qu'être 
convaincu, comme s’il était possible de convaincre un homme de bonne 
foi que trompent ses lumières et sa vertu. 

Il fallait pourtant en finir. Bossuet et les deux prélats ses confrères 
se mirent d'accord sur un certain nombre d'articles qui réglaient toute 
la matière, et ils en firent un formulaire auquel Fénelon fut invité à 
souscrire. Il disputa long-temps, faisant des restrictions sur chaque 
article; mais, pressé par les prélats, il céda, soit triomphe de la vérité 
chrétienne, soit l'effet d’un changement de fortune qui l'avait rendu 
ou indifférent ou plus facile sur des choses de pure spéculation. Ce 
fut en effet dans l'intervalle, entre la rédaction et la signature de ce 
formulaire, que Louis XIV appela Fénelon à l'archevêché de Cambrai. 
Entre sa nomination et sa consécration, cette facilité persista. Bossuet, 
qui devait être son consécrateur, raconte dans la Relation que, deux 
jours avant la cérémonie, le nouvel archevêque, à genoux, baisant la 
main qui devait le sacrer, la prenait à témoin qu'il n'aurait jamais 
d'autre doctrine que celle de son consécrateur. Fénelon a nié ce fait; 
mais son démenti ne peut prévaloir contre Bossuet donnant pour vrai 
ce qui était si vraisemblable. 

Devenu archevêque, Fénelon changea de conduite. Bossuet avait 
expliqué dans un livre les articles du formulaire (1). C'était le détail 
authentique et le résumé de tout ce qui avait été dit dans les confé- 
rences d'où ce formulaire était sorti. Ce livre avait été écrit de concert 
avec les deux prélats, lesquels y donnèrent l'approbation ecclésias- 


(1) Instructions sur les états d'oraison. 
TOME XI. 
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tique. Il y manquait celle de Fénelon. Bossuet la lui demanda, Fénelon 
refusa de lire le livre. Son motif, c'était que certaines maximes de 
Mr° Guyon y étaient textuellement censurées; en souscrivant à l'écrit 
de Bossuet, il se rendait complice de la persécution dont cette dame 
était l'objet, Il y avait un autre motif que sa vertu lui dérobait. L'ar- 
chevêque de Cambrai ne voyait plus les choses du même œil que 
l'abbé de Fénelon, Ce que le modeste ecclésiastique avait proposé à 
titre de restrictions discrètes était devenu pour le prince de l'église 
des dogmes dont il ne pouvait faire le sacrifice à personne. Avant son 
sacre, il avait souserit au formulaire; après son sacre, sa conscience 
l'empêchait de souscrire au commentaire qu’en avait rédigé Bossuet 
d'accord avec les deux prélats qui avaient concouru à le dresser, Le 
fond n'avait pas changé, l'abbé de Fénelon n'était pas moins déclaré 
pour le pur amour que l'archevêque de Cambrai: c'était la même opi- 
niâtreté dans l'attachement au sens propre; mais tant qu'il avait eu à 
ménager sa fortune à venir, involontairement plutôt que de dessein 
formé, cette opiniâtreté s'était dissimulée sous d’humbles doutes et 
sous mille promesses de se détacher de ses idées aux premières rai- 
sons qui lui en feraient voir le faux. Arrivé au faîte, toutes ces graces 
qui la paraient avaient fait place à la sécheresse d’un refus offensant. 
De ce refus hautain date cette guerre de deux années entre les 
deux plus grands prélats de la chrétienté, et cette suite d’écrits dont 
l'abondance et la force firent l'admiration de ceux mêmes que touchait 
médiocrement le côté de pure théologie : guerre acharnée, où l’avan- 
tage de l’orthodoxie n’est pas le seul qui soit demeuré à Bossuet. 


III. 


On s'explique à merveille comment on ne put ni par persuasion, ni 
par menace, arracher à Fénelon un acte ou une parole qui condamnät 
M" Guyon. Si l’habit d'archevêque jetait quelque peu de ridicule sur 
ce dévouement chevaleresque, nul habit n’eût justifié une autre con- 
duite envers une femme de mœurs d’ailleurs irréprochables. Ce qui 
s'explique moins aisément, c’est que Fénelon se fût laissé prendre 
aux illusions de cette femme. Je reconnais là celui que Louis XIV 
appelait «le plus chimérique des beaux esprits de son royaume. » En 
effet, le chimérique dominait dans cet esprit d'ailleurs si lumineux et 
si juste. C’est le chimérique qu'il avait tout d'abord cherché dans la 
religion, en s’y attachant aux auteurs mystiques. Il n'avait pas eu assez 
de l'abime des mystères pour exercer sa subtilité; il lui avait fallu quel- 
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que chose de plus que la foi intelligente, ce problème sur lequel s'était 
consumée l'ame de Pascal. Cherchant aussi le chimérique dans la 
vertu, il ne s'était pas contenté de la pureté laborieuse et pleine de 
combats des saints, et il voulait arriver à celle des parfaits, espèce de 
saints qui échappaient à la lutte par l'inaction, ou plutôt, et n'est-ce 
pas là le comble du chimérique? il aspirait à réunir en lui tous les ca- 
ractères et toutes les dispositions, et à être à la fois le docteur de la 
tradition et le mystique de l'expérience propre, le saint et le parfait. 
Doué d’ailleurs d'une imagination tendre et d'une ame passionnée, 
dans une condition qui lui interdisait de donner son cœur à aucune 
créature vivante, il ne trouva que Dieu qui lui fit connaître la dou- 
ceur d'aimer impunément. Encore craignait-il de se trop aimer lui- 
même dans cet amour, et c’est ce qui lui fit imaginer cette étrange 
échelle de cinq manières d'aimer Dieu, de cinq amours de Dieu, avec 
lesquels se combinait, dans des proportions décroissantes, un mé- 
lange d'intérêt propre, et dont le dernier était cet amour entièrement 
désintéressé, sans espérance, sans crainte, sans alliage d'aucun sen- 
timent humain, lequel formait le suprême état de perfection enseigné 
par les quiétistes. 

Quand Fénelon rendit cette doctrine publique dans son fameux livre 
des Maximes des Saints, tout le monde s’écria que le quiétisme res- 
suscitait. Il fit d’incroyables efforts de souplesse pour se tenir séparé 
des quiétistes, comme, avant lui, les jansénistes pour se distinguer 
de Calvin; mais il ne persuada personne. La méthode même de son 
livre eût suffi pour le rendre suspect. Voulant faire voir le vrai et le 
faux sur chaque point où le pur amour et le quiétisme pouvaient se 
toucher, il avait placé en regard de chaque proposition fausse et con- 
damnable la proposition qu'il estimait vraie et autorisée par les par- 
faits : mais tantôt les différences étaient si insensibles qu'on pouvait 
douter qu'il en tint sincèrement compte; tantôt il paraissait mettre 
tant d’indifférence ou de complaisance en exposant le faux, et si peu 
de soin à le faire haïr, qu'on n'était pas persuadé qu'il n’y eût pas le 
même goût qu'au vrai; outre que, par l'effet même de sa bonne foi, 
dans un livre où il prétendait se distinguer des quiétistes, Fénelon 
n'avait trouvé ni à blâmer ni même à mentionner Molinos, oubli qui 
pouvait être interprété tout au moins comme le manque d’une répu- 
gnance présente et forte. M"° de Maintenon, qui ne lui fut jamais mal- 
veillante, l'image même du sens commun dans le grand siècle, disait, 
à l'époque où l'affaire se jugeait à Rome : « Si M. de Cambrai n’est 
pas condamné, c’est un fier protecteur pour le quiétisme. » Tout le 
monde pensait comme M de Maintenon. 21. 
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Assurément, les deux doctrines ne se ressemblaient pas plus par le 
fond des intentions que les deux hommes par le caractère et la vie, 
Selon Molinos, il fallait aimer Dieu jusqu’à souscrire à sa condamna- 
tion éternelle, si on la croyait dans les desseins de Dieu : d’où l'indif- 
férence pour tous les actes qui, selon la tradition chrétienne, nous 
rachètent de la condamnation, et pour l'espérance qui nous excite à 
les accomplir. L'amour de Dieu sans acte, au sein du désespoir, était 
toute la religion des quiétistes honnêtes gens; pour les grossiers, ou- 
trant le raisonnement, ils se laissaient aller au désordre et à l’ordure 
pour mériter du moins la condamnation à laquelle ils avaient souscrit, 
Le pur amour de Fénelon n’excluait ni la confiance dans les pro- 
messes de béatitude éternelle ni les actes dont elle est le prix; mais il 
les reléguait parmi les motifs inférieurs. L'un abandonnait les actes 
comme inutiles; l’autre les discréditait comme insuffisans pour les 
parfaits. On sent combien, malgré leurs différences, les deux doc- 
trines étaient près de se toucher. 

Si ce n'était pas trop de tout l'esprit de Fénelon pour se jouer sur 
cette lame, ce n'était pas assez d’une vertu ordinaire pour ne pas 
glisser du quiétisme des honnêtes gens dans les désordres de Molinos. 
Certes le commerce de Fénelon avec M°° Guyon a été irréprochable, 
et c'est le triomphe de sa vertu qu'aucun de ses ennemis n'ait osé en 
douter. Pourtant cette amitié même, que Bossuet eut le grave tort de 
comparer à celle qu'inspirait Priscille (1) à l'hérésiarque Montan, était 
le principal défaut de la doctrine du pur amour, car il avait eu besoin, 
pour en traiter, de l'imagination ardente et de l'esprit curieux et mal 
assuré d’une femme (2); et de même qu'il fallait une force prodi- 
gieuse d'esprit pour se tenir suspendu sur l’abîme du quiétisme, de 
même il fallait la vertu des anges et des solitaires pour garder la 
pureté dans une amitié avec une femme jeune et passionnée, qui em- 
pruntait à la la langue de l'amour tous les termes de sa spiritualité. 

Lui-même reconnaissait dans sa doctrine certains caractères qui au- 
raient dû l'en garantir, si la bonne foi et l’opiniâtreté ne l'eussent 
aveuglé. Le livre des Maximes, disait-il, n'était pas utile à tout le 
monde; il ne convenait qu'à certaines ames, dans un certain état. 


(1) Dame phrygienne qui avait quitté son mari pour suivre Montan ou Montanus, 
hérésiarque du 11e siècle, lequel se faisait passer pour prophète et faiseur de mi- 
racles; il mourut, à ce qu'on croit, sous Caracalla, en 212. 

(2j Leibnitz voulait faire traiter cette matière par les femmes. « Rien, dit-il, 
n’est plus de la juridiction des femmes que les notions de l'amour, et comme l'amour 
divin et l'amour humain ont une notion commune, les dames pourront fort bien ap- 
profondir cette pensée de la théologie. » (Extrait d'un précieux volume publié par 
M. Cousin sous le titre de Mélanges philosophiques.) 





HISTOIRE LITTÉRAIRE. 313 


Quelques personnes, il en convenait, abusaient du pur amour et de 
l'abandon. « Je sais, écrivait-il à un ami, que des hypocrites, sous de 
si beaux noms, renversent l'Évangile (1). » Comment donc s’arrè- 
tait-il là, au lieu de conclure qu'il y avait sagesse à Ôter les beaux 
noms aux hypocrites? N'est-ce point par les effets que se jugent les 
doctrines? Or, quelles marques plus sûres du danger d'une doctrine 
que son inutilité pour le plus grand nombre, et l'abus qu’en peuvent 
faire les hypocrites ? 

Dans un moment d’impartialité et de calme, peut-être après sa sou- 
mission, il écrivait d'une personne d'Arras, qui se croyait dans cet 
état particulier où, selon lui, la doctrine du pur amour porte tous 
ses fruits : « On ne se trompe point, quand on ne veut rien voir et 
qu'on ne s'arrête à rien de distinct pour le voir, excepté les vérités 
de l'Évangile. 11 arrive même souvent que les lumières sont mélan- 
gées : auprès de l’une qui est vraie et qui vient de Dieu, il s'en pré- 
sente une autre qui vient de notre imagination et de notre amour- 
propre ou du tentateur, qui se transforme en ange de lumière (2). » 
Que dire de plus juste de cette corruption insensible qui fait tourner 
les lumières mêmes en illusions et en mouvemens de vanité ? J'aurais 
cru ce passage de Bossuet, si je ne l’avais lu dans Fénelon. 

Bossuet avait donc bien raison de se déclarer ouvertement contre 
la doctrine du pur amour, et de la condamner pour les effets mêmes 
que, de l’aveu de Fénelon, elle produisait chez certaines personnes. 
Le représentant du catholicisme, c'est-à-dire de l’universel, devait 
repousser une doctrine à l'usage d’esprits de choix, d’'ames placées 
dans un certain état, et qui corrompait l'excellence même du chris- 
tianisme, qui est d'être la religion de tout le monde, des esprits de 
toute nature et de tout état. L'amour pur substituait au christianisme 
populaire une sorte de christianisme de conférences secrètes et mys- 
térieuses, un christianisme de beaux esprits, faisant leur nécessaire 
de ce qu'ils déclaraient n'être pas utile à tout le monde, et qualifiant 
eux-mêmes leur piété de piété distinguée. C'était, en effet, leur pré- 
tention de ne rien dire comme les autres, et la religion eut aussi ses 
précieuses. L'abbé de Chanterac, qui était du clergé et des amis de 
Fénelon, homme d'esprit et de vertu d’ailleurs, écrivait que le crime 
de la doctrine était sa sublimité même, et que le tort de Fénelon était 
cette plénitude qu’on prenait dans les apôtres pour de l'ivresse (3). 


(1) Lettres de Fénelon. 
(2) Lettres de Fénelon. 
(3) Correspondance de Fénelon. 
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Un préjugé fâcheux pour le pur amour, c’est qu'il avait pour parti 
sans les ennemis de Pascal, les jésuites, ceux dont l'influence avait 
fait effacer du livre des Hommes illustres contemporains, de Perrault, 
les vies et les images d’Arnauld ét de l’auteur des Provinciales, ceux 
qui, par dépit contre Racine, dont l'archevêque de Paris empruntait 
la plume pour réfuter Fénelon, donnaient pour sujet de thèse à leurs 
écoliers : Racinius an est poeta? an est christianus (1)? ceux dont Bos- 
suet disait, même dans le fort de la dispute : « Leur crédit n’est pas 
si grand que leur intrigue. » Il ne faut rien exagérer, ni rendre la 
pureté de Fénelon responsable des excès stigmatisés dans les Zettres 
provinciales; mais c'était une mauvaise circonstance que d’être sou- 
tenu par une secte qui avait toujours subordonné la vérité de la doc- 
trine à l'intérêt du corps, et qui favorisait toutes les imaginations du 
sens propre à cause de la prise qu'elle avait par là sur tous ceux qui 
s'y abandonnaient, croyant se rendre plus indépendans (2). 

Ce fut un autre tort de la doctrine du pur amour d'avoir pour 
champion le fameux protecteur de Pradon contre Racine, le duc de 
Nevers, lequel avait loué les deux théâtres où se donnaient les deux 
Phèdre, afin de remplir celui où se jouait la pièce de Pradon, et tenir 
vide celui où se jouait la Phèdre de Racine. Le duc de Nevers défendit 
des Maximes des Saints dans des vers aussi secs que les doctrines de 
ce livre et aussi prosaïques que ceux de son protégé Pradon. Voltaire 
trouve néanmoins à louer de ce duc un portrait satirique de l'abbé de 
Rancé, qui n'est que médiocre. A la vérité, c’étaient des vers de 
grand seigneur, et il y était mal parlé d’un moine; double mérite aux 
yeux de Voltaire. 

Fénelon avait en outre l’appui du fameux Le Tellier, qui laissa voir 
son inclination jusqu'à entraver la publication du livre de Bossuet sur 
les États d’oraison. Cet appui était d’ailleurs secret. Sauf ce père, per- 
sonne de marque dans l'église ne s'engagea ouvertement dans la 
cause du pur amour, et Bossuet avait le droit de dire, dans sa Relation: 
« L'épiscopat n'a pas été entamé, et M. l’archevèque de Cambrai ne 
peut citer pour son sentiment aucun docteur qui ait un nom. » Au 
contraire, de grands noms dans l’église et dans les lettres vinrent en 
aide à Bossuet et à ses deux collaborateurs. L'abbé de Rancé, Nicole, 
Racine, prirent la plume contre le pur amour. Nicole, qui retrouvait 


(1) Racine est-il un poète? Racine est-il chrétien? 

(2) « Les pères jésuites, dit l'abbé de Chanterac, jugent bien autrement le livre 
des Maximes; ils l'approuvent, ils le louent, ils le défendent, etc. » (Correspon- 
dance de Fénelon.) 
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les jésuites sous les quiétistes, avait réfuté ces derniers dans un livre 
où Fénelon voyait « la plus implacable critique des mystiques (1). » 
L'abbé de Rancé, dans une lettre d’une modération et d’une clarté 
admirables, se prononça contre l'archevêque de Cambrai avec l’auto- 
rité que lui donnaient quarante années de solitude employées à méditer 
sur la perfection chrétienne. Pour Racine, j'ai dit qu’il avait prêté à 
l'archevêque de Paris une plume que conduisait certainement la plus 
pure conviction. 

Presque tout le public éclairé se rangeait du côté de Bossuet, à 
Paris comme dans les provinces. C'était le savant abbé Nicaise de 
Dijon , le correspondant de Leibnitz et de nombre d'hommes éminens 
de l'époque, lequel, chose remarquable, attaquait les nouveaux quié- 
tistes comme ennemis des belles-lettres (2). C'était Ml° de Scudéry, 
dont on sait combien l’esprit valait mieux que les livres, et qui écrivait 
à ce même abbé Nicaise ces paroles si sages : « Je ne veux point me 
mêler dans une dispute d’une matière si élevée, et je me tiens en 
repos, en me bornant aux commandemens de Dieu, au nouveau Tes- 
tament et au Pater; car je crois, ajoute-t-elle, qu'une prière que 
Jésus-Christ a consignée ne contient pas un intérêt criminel, quoique 
M: Guyon la regarde comme une prière intéressée, ce qui renver— 
serait les fondemens du christianisme. » Un autre correspondant de 
l'abbé Nicaise, l'abbé Bourdelot, lui écrit : « Depuis la Relation sur 
le Quiétisme , M. de Cambrai est tombé dans le dernier mépris, et on 
en veut mal à M. l'archevêque de Paris et à M. de Meaux de l'avoir 
laissé faire archevèque, sachant tout ce qu'ils en savaient. Tant qu'il 
n'a été question que du dogme, il partageait les esprits; mais l'his- 
toire et les faits l’ont accablé. » Il n’y a rien là que de vrai. Ce qui le 
prouve entre mille choses, c’est la conduite de ce même Perrault, qui, 
par complaisance pour les jésuites, avait retranché Arnauld et Pascal 
de ses Contemporains illustres, et qui, contraire d'abord à Bossuet, 
vint lui offrir, après la Relation, ses excuses et ses complimens. 

Il parut, durant cette querelle, divers écrits en vers ou en prose, 
où le bon sens public donnait gain de cause à Bossuet. On en fit un 
recueil, où tout est à lire, même la préface, dont certains passages 
sont d’une excellente plume, et qui traite d'ailleurs Fénelon avec le 
respect qu'il méritait. « L'homme, y est-il dit, est vain jusque dans 
ce qui le devrait le plus rabaisser et humilier. Il veut renchérir sur tout, 


(1) Correspondance de Fénelon. 
(2) Mélanges philosophiques, par M. Cousin. 
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aller au-delà de Dieu, s’il pouvait; et ne le pouvant pas, il veut raffiner 
sur la manière de lui rendre le culte si simplement exprimé dans les 
Écritures. » Et plus loin : « On s'élève et on se guinde à des subtilités 
abstraites et impraticables qui deviennent dangereuses par leur impos- 
sibilité même et qui peuvent faire croire que la religion dépend de nos 
idées, et qu’elle en est le pur ouvrage. En voulant n'être rempli que 
de la grandeur de Dieu et du créateur, l'on néglige souvent de réflé- 
chir sur le néant de la créature, sur sa faiblesse et son impuissance, 
sur le besoin qu'elle a d'être animée et soutenue par l'idée même de 
son bonheur pour éviter le désespoir et sa propre destruction (1). » 
La pièce la plus piquante du recueil, c’est une paraphrase du Pater 
noster par les quiétistes. En voici trois couplets; la paraphrase est en 
regard du texte : 
{ Votre royaume a des appas 
Pour des ames intéressées; 


Adveniat à . FE 
| Les nôtres d’un motif si bas 
egnum : ; : 
" Se sont enfin débarrassées. 
tuum. du F " 
S'il vient, il nous fera plaisir; 
Mais Dieu nous garde du désir! 
p ; Seigneur, notre pain quotidien 
anem LS à 
Ne peut être que votre grace; 
nostrum se APÈEES 
DE Donnez-la-moi, je le veux bien, 
quotidianum i ass 
* Ne la donnez pas, je m’en passe. 
da nobis Pie is 
É Que je l’aie ou ne l’aie pas, , 
hodie. : 
Je suis content dans les deux cas. 
Seigneur, si votre volonté 
Et ne nos Me met à ces grandes épreuves 
inducas Qui désespèrent le tenté, 
in Mon cœur, pour vous donner des preuves 


tentationem. } De mon humble soumission, 
Consent à la tentation (2). 


(1) Recueil de diverses pièces sur le quiétisme. 
(2) Voici pour des goûts plus grossiers et pour ceux qui doutaient fort injuste= 
ment de la vertu de Mme Guyon : 
Un prélat, certain jour, exhortant la Guyon, 
S'informait si des sen$ chaque tentation 
Du pur amour divin ne l'avait point tirée. 
La dévote lui répondit 
Que, comme un autre Saint-Esprit, 
Lacombe l'avait obumbrée. 


Le père Lacombe avait été le directeur de Mme Guyon. 
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Bossuet n’eut pas d’abord pour lui le roi et M"° de Maintenon, ou, 
s’il les eut, ce fut d'autorité plutôt que par leur penchant, « Il n'y a 
rien à en attendre, écrivait-il à son neveu, que des choses générales 
dans l’occasion. » On sait que les jésuites étaient à la cour les garans 
de l'orthodoxie de Fénelon; il y était d’ailleurs fort soutenu par les 
ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, dont il était l'ame, et par l'af- 
fection que le duc de Bourgogne gardait à son ancien précepteur; 
mais Bossuet finit par entrainer tout. 

Le plus considérable de ses partisans fut Leibnitz. L'adhésion de 
Leibnitz est d'autant plus décisive qu'elle venait d'un protestant, et 
que bon nombre de protestans penchaient pour Fénelon à cause du 
schisme qu'il introduisait dans l'église catholique, et par hostilité 
contre Bossuet, qui leur avait porté un coup si rude dans son Ais- 
toire des Variations. L'opinion de Leibnitz sur la querelle entre Bos- 
suet et Fénelon est le jugement même de la postérité. Il n’y a rien à 
y changer. 

D'abord, sur le premier bruit des préventions dont le livre des 
Maximes est l'objet, il incline vers Fénelon comme vers l'opprimé : 
« Ne fait-on pas un peu de tort à M. l'archevêque de Cambrai? écrit-il 
à l'abbé Nicaise. Je me défie toujours un peu du torrent populaire, 
et toutes les fois que j'entends crier crucifige! je me doute de quel- 
que supercherie. » Puis, après avoir lu les écrits des deux prélats, 
il se range du côté de Bossuet. Il approuve fort la lettre de l'abbé 
de Rancé. 11 trouve excellens les vers de Boileau sur le pur amour : 


C’est ainsi quelquefois qu'un indolent mystique, 
Au milieu des péchés tranquille fanatique, 

Du plus parfait amour pense avoir l’heureux don 
Et croit posséder Dieu dans les bras du démon (1). 


Selon les apparences, pense-t-il, Mme Guyon est une orgueilleuse 
visionnaire, et l'archevêque de Cambrai a été trompé par son air 
de spiritualité, Enfin il approuve la conduite de Louis XIV faisant 
cesser la dispute, et il loue jusqu’au bref ou bulle du pape, dit-il, qui 
condamnait Fénelon. « Je suis, conclut-il, prévenu pour deux choses : 
l'une est l'exactitude de M. de Meaux, l’autre est l'innocence de 
M. de Cambrai (2). » 

Cette innocence n’était contestée de personne. Mme de Maintenon, 


(1) Épitre sur l'amour de Dieu. 
(2) Mélanges philosophiques, publiés par M. Cousin. 
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qui ne voulait point le perdre, lui en rend un bel hommage. « S'il 
n'était pas trompé, écrivait-elle, il pourrait revenir par des raisons 
d'intérêt. Je-le crois prévenu de bonne foi; il n’y a donc plus d'espé- 
rance. » Les bons esprits ne doutaient pas plus de la bonne foi de 
Fénelon que de l'exactitude de 'Bossuet. Pour l'innocence de ce 
dernier, certaines gens en doutaient, disant tout haut que le livre 
des Maximes eût été orthodoxe, si Fénelon n'avait pas été précep- 
teur du duc de Bourgogne. Voici ce que leur répondait Bossuet : 
« Quant à ceux qui ne peuvent se persuader que le zèle de défendre 
la vérité soit pur et sans vue humaine, ni qu'elle soit assez belle pour 
l'exciter toute seule, ne nous fâchons point contre eux. Ne croyons 
pas qu'ils nous jugent par une mauvaise volonté, et après tout, comme 
dit saint Augustin, cessons de nous étonner qu'ils imputent à des 
hommes des défauts humains (1). » Aveu d'autant plus noble que 
Bossuet semble reconnaître comme possible, sinon confesser comme 
délibéré et volontaire, tout ce qui lui échappa au-delà des droits de 
la polémique. Ma passion pour la gloire de Bossuet ne va pas jusqu'à 
nier ce qu'il y eut d'outré dans ses démarches à la cour de Rome, où 
d’ailleurs il n’était que trop bien servipar son neveu, homme opiniâtre, 
faisant bien plus les affaires de l'influence temporelle de son oncle 
que celles de sa foi, mais d’ailleurs d'un talent et d'une fermeté d'’es- 
prit nullement méprisables. 

Ce sont les amis surtout et les proches qu'il faut accuser de ce qui 
fut employé d'armes mauvaises dans ce magnifique combat. C'est 
l'abbé de Chanterac du côté de Fénelon, et l'abbé Bossuet du côté de 
l'évèque de Meaux, qu'il faut rendre responsables, l'un de ce fonds 
d’orgueil que Fénelon nourrissait sous cette piété inaccessible, l'autre 
de la vivacité qui poussa Bossuet, soit à livrer des secrets qu'il aurait 
dû tenir ensevelis, soit à conseiller les menaces pour arracher au 
saint-siége une prompte condamnation. Dans les débats des esprits 
supérieurs, ceux de leurs amis qui ne les peuvent suivre dans cette 
sphère, où la vérité les domine invineiblement et les détache de toute 
vue humaine, ne s'intéressent qu’à leurs faiblesses et à leurs arrière- 
pensées, et pour le profit qu'ils en espèrent tirer; et il n'arrive que 
trop souvent, aux jours où l'attrait de la vérité s’affaiblit pour les 
deux adversaires, qu’excités par des subalternes intéressés ou aveu- 
gles, ils laissent arriver dans leur intelligence ces vues humaines qui 
se mêlent insensiblement aux plus pures lumières. 


{1) Relation du quiétisme. 
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Il ne faut donc pas s'étonner qu'il y ait eu des fautes commises de 
part et d'autre, du côté de Bossuet par emportement, du côté de Fé- 
nelon par cette habileté qui fut si prodigieuse qu'elle fit mettre en 
doute sa sincérité, et que la magnanimité même de sa soumission après 
le bref du pape fut interprétée comme l'action d'un habile homme. 
C'est encore le grand Leibnitz qui en juge ainsi. « M. l'archevêque 
de Cambrai, écrit-il, s’est mieux tiré d'affaire qu'il n’y était entré. II 
en est sorti en habile homme, et il y était entré sans penser aux suites 
qu'elle pouvait avoir. » Ce jugement est celui d'un homme de génie 
qui ne voyait pas de loin et d'en bas, comme la foule, la conduite de 
Fénelon avec l'illusion de la distance; il la voyait de près, et pour ainsi 
dire de plain pied, par cette connaissance qu'ont de leurs égaux les 
hommes supérieurs. Il apercevait le calcul jusque dans la soumission, 
et ce fameux mandement par lequel Fénelon faisait connaître à ses 
diocésains la condamnation dont l'avait frappé le saint-siége, Leibnitz 
n'y voyait que l'acte d'un habile homme. 

Dix ans plus tard, dans une lettre au père Letellier, confesseur de 
Louis XIV, qui pensait à le remettre en grace auprès du roi, Fénelon 
prouvait combien Leibnitz avait vu juste. Parlant de sa condamnation 
et de la doctrine qui avait triomphé, il dit : «Celui qui errait a pré- 
valu; celui qui était exempt d'erreur a été écrasé. » Il est vrai qu'il 
ajoute, comme pour ne pas démentir le fameux mandement de sou- 
mission : « Dieu soit béni, je ne compte pour rien non-seulement 
mon livre, que j'ai sacrifié à jamais avec joie et docilité à l’autorité 
du saint-siége, mais encore ma personne et ma réputation. » C'est 
toujours, et jusqu'à la fin, l'homme et le rôle, et une admirable vertu 
qui en purifie et en rend aimable la contradiction. 

Le combat de ces deux grands prélats est un des plus beaux souve- 
nirs de l’histoire de notre littérature. Chacun y déploya, outre les 
qualités propres à son génie, les qualités de sa cause; mais la supé- 
riorité fut pour celui qui défendait la bonne. Le fameux livre des 
Maximes des saints, d'où naquit le scandale, parut avant les États 
d’Oraison de Bossuet. Ce livre n’est qu'un recueil de propositions et 
de formules, le plus souvent inintelligibles même pour le temps. « Je 
ne puis, disait M. Tronson, esprit profond et grave théologien, je ne 
puis qu’estimer ce que j'y entends et admirer ce que je n’y entends 
pas, » Un style sec, quoique précis et facile, point d’onction, rien 
pour le cœur, desaxiomes d’une théologie sans date et sans tradition, 
une piété qui ne prie ni n'espère, et d’ailleurs aucune des qualités 
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aimables de l’auteur de Té/émaque : tel est ce livre; la cause de Fé- 
nelon avait gâté son génie (1). 

Il n’en est pas de même du livre des États d’Oraison. C'est un his- 
torique vif et intéressant de l’origine et des progrès de la doctrine des 
auteurs mystiques. Bossuet se donne d'ailleurs beaucoup de liberté 
dans des matières qui ne se recommandaient ni de l'autorité des livres 
saints, ni de la parole de Jésus-Christ, ni de celle des apôtres, ni des 
décrets des conciles, et dont la tradition remontait à peine à quatre 
ou cinq siècles. [l avouait à Fénelon qu'avant ces disputes sur l’orai- 
son passive et le pur amour, il avait négligé les auteurs mystiques 
dont les livres, disait-il, ne sont bons qu'à demeurer « inconnus dans 
des coins de bibliothèque avec leur langage exagératif et leurs expres- 
sions exorbitantes (2). » 

Gerson en avait parlé dans les mêmes termes deux siècles auparavant, 
lorsqu'ayant à surveiller Les amans de Dieu de son temps, il qualifiait 
leurs travers d'insanias amantium, imo et amentium, folies d'amans 
ou plutôt folies de fous. Bossuet, malgré son respect, n'épargne pas 
même les plus saints, pour peu que leurs expériences ne soient pas 
conciliables avec la doctrine de l’église. Ni saint François de Sales, ni 
sainte Thérèse, ni le bienheureux Jean de Lacroix, ne peuvent pré- 
valoir contre les principes et le bon sens. Il faut à Bossuet « des expé- 
riences solennelles et authentiques, celles des prophètes, des apôtres 
et des saints pères qui les ont suivis, et non pas des expériences par- 
ticulières qu'il est difficile ni d'attribuer ni de contester à personne 
par des principes certains. » C’est ainsi que, dans cette matière si au- 
dessus du sens commun, il reste, comme en toute autre, attaché au 
sens commun, discernant ce que ces subtilités cachaient de réel, et 
s'arrêtant toujours à la limite de l’intelligible. Le chrétien conduit par 
un tel guide peut tenter impunément les expériences des parfaits, et 
le curieux qui cherche la philosophie sous la théologie reconnaît dans 
les doctrines défendues par Bossuet le cœur et l'esprit de l'homme 


(1) Voici ce que disent du style Bossuet et ses deux collaborateurs, l'évêque de 
Chartres et l'archevêque de Paris, dans une déclaration en latin, adressée au pape 
Innocent XIL: « Aussi, en général, le style du livre est-il tellement entortillé ou 
embarrassé (tortuosus ac lubricus), qu'à peine en peut-on tirer un sens certain en 
plusieurs endroits, après s’y être appliqué; ce qui est la marque d'une doctrine sans 
principe et sans suite, où l'on ne cherche par tant de correctifs que des faux-fuyans 
et des détours. » 

(2) Instructions sur les états d'oraison. 
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mieux compris, et, dans l’art qu'il met à les défendre, la méthode 
éternellement la meilleure pour rechercher et exposer toute espèce 
de vérité. 

Le livre de Fénelon parut un peu après celui de Bossuet. Il l'avait 
fait lire en manuscrit à l'archevêque de Paris et à l'évêque de Char- 
tres, qu'il essayait, en habile homme, Leibnitz a autorisé le mot, de 
séparer de l'évêque de Meaux. Ce fut une nouvelle blessure pour Bos- 
suet. On se cachait de lui, on le voulait brouiller avec ses confrères, 
et peu s’en était fallu que Fénelon n’y réussit, car il obtint d'abord 
pour son livre une sorte d'approbation, que les deux prélats lui reti- 
rèrent ensuite avec éclat, parce qu'il n’en sut pas user discrètement. 

Pendant que Rome examinait ce livre avec la lenteur propre au 
saint-siége, la guerre de plume commença entre les deux adversaires. 
Les écrits se succédaient sans interruption. A Rome, on se disputait 
les juges par des traités ex professo écrits en latin; à Paris, on se dis- 
putait les spectateurs par des attaques et des répliques en français. 
Quatre lettres de Fénelon, pleines de vivacité et d'esprit, mirent 
d'abord le public de son côté. Il y atténuait tout; il répandait de la 
grace sur les arides formules du livre des Maximes. Tous les esprits 
cultivés qu'il conviait, par de si agréables avances, à prendre sa dé- 
fense, lui surent gré de les rendre compétens, par tant de précision 
et de clarté, dans une matière de théologie si ardue. On admirait cet 
air de résignation et de candeur; on se laissait prendre à ces offres 
de soumission sous lesquelles perçaient l'assurance et l’opiniâtreté, 
à cette sensibilité qui touchait les femmes. Une première disgrace 
de cour vint ajouter au charme. Louis XIV avait relégué Fénelon à 
Cambrai. Le succès de ces lettres fit dire à Bossuet : « Qui lui conteste 
l'esprit? Il en a jusqu'à en faire peur, et son malheur est de s'être 
chargé d'une cause où il en faut tant. » Pour lui, il répondit avec sa 
vigueur et sa simplicité ordinaires, se renfermant jusqu'à la fin dans 
l'exactitude, pensant plus aux juges qu'aux curieux. « Pour des let- 
tres, écrivait-il à Fénelon, composez-en tant qu'il vous plaira; diver- 
tissez la ville et la cour, faites admirer votre esprit et votre éloquence, 
et ramenez les graces des Provinciales; je ne veux plus avoir de part 
au spectacle que vous donnez au public. » 

Sauf quelques passages où l’aigreur avait peine à se cacher, la polé- 
mique n'avait porté jusqu'alors que sur les doctrines; mais les lenteurs 
du saint-siége, auprès duquel Fénelon avait de puissans amis, un pre- 
mier jugement où les voix s'étaient partagées, tant de raffinemens nés 
de la dispute, toute cette mauvaise fertilité, comme l'appelle Bossuet, 
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des esprits subtils, lui donnèrent l'idée, je devrais dire la tentation, 
d'en venir aux personnalités. L'impatience l'avait gagné. Ii sentit que 
tout ce qui lui restait à vivre se serait consumé vainement à poursuivre 
un adversaire qui, par mille tours de souplesse, échappait à toutes les 
prises; car comment réduire cette opiniâtreté qui affectait toutes les 
offres de soumission et d’obéissance? Comment arracher une conces- 
sion à un homme toujours prêt à céder, disait-il, pourvu qu'on hi 
marquât avec précision les endroits et les sens condamnables, et qui 
n’était jamais d'accord ni du sens, ni de l'endroit qu'on lui marquait? 
L’attaquait-on par le sens direct, c'est par l'indirect qu'il se défendait, 
et de quelque côté qu'on le prit, ou bien il n'avait pas dit ce qu'on hi 
faisait dire, ou bien on ne lui faisait pas dire ce qu'il avait dit, Lui 
opposait-on quelque endroit noté comme erroné : il y avait fait des 
correctifs auxquels on n'avait point eu d'égard. Lui montrait-on qu'il 
s'était contredit en soutenant deux propositions opposées et également 
absolues, l'une des deux, disait-il, ne devait être entendue qu'au sens 
relatif. Ce n'était pas mauvaise foi : il n’est pas donné à la mauvaise 
foi d’être si opiniâtre, car, comme elle a pour mobile un intérêt, il 
suffit d'un intérêt plus grand pour la faire céder; mais la bonne foi 
d’un esprit subtil et chimérique lasserait la raison du genre humain. 

Quoi qu'il en soit, Bossuet perdit patience, et, passant des doctrines 
aux faits, il publia la Relation du Quiétisme, livre admirable dont les 
belles et faciles réponses de Fénelon ne purent affaiblir l'effet. Ce livre 
ruinait les doctrines de l'archevêque de Cambrai par les vrais prin- 
cipes, présentés de nouveau et résumés avec une invincible exacti- 
tude, et par les motifs secrets que Bossuet n'aurait pas dû trahir, On 
ne vit plus une question de dogme, mais un prince de l'église, un 
archevêque, un esprit supérieur, devenu le sectaire d’une femme que 
les plus indulgens tenaient tout au moins pour folle. Vainement, dans 
ses réponses, Fénelon prodigua la dignité et les graces; sa générosité 
même se tournait contre lui, car en affectant de donner le nom d’amie 
à M"° Guyon, il découvrait son illusion; et si la charité eût alors parlé 
au cœur de Bossuet, il eût regretté d’avoir réduit son adversaire à 
avouer un commerce qui ne pouvait être que coupable ou ridicule. À 
la vérité, la vertu de Fénelon n'avait pas permis qu'il fût coupable; 
mais la supériorité de son esprit n'avait pas empêché qu'il fût ridicule. 
En tout cas, l'explication de sa conduite dépendait du caprice des 
jugemens humains, et ce fut le comble du scandale et de la disgrace 
que quelqu'un pût se croire le droit de douter de l'innocence de Fé- 
nelon, 
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On sait le dénouement de eette affaire. Fénelon fat traité en vaincu; 
on l'accabla dans sa personne et dans ses amis. Louis XIV avait de- 
mandé à Rome l'examen des Maximes des Saints; il finit par en exiger 
la condamnation. La bulle du pape vint enfin frapper l'archevêque de 
Cambrai : il était prêt pour un triomphe décent comme pour une dé- 
faite habilement supportée. Quoique le coup l'eût frappé au cœur, 
oul ne s'aperçut qu'il était blessé, et, pareil à ce lutteur rhodien de 
son Télémague qui, renversé par le fils d'Ulysse, tâche encore de le 
mettre dessous (1), il sut faire un dernier tort à son vainqueur de la 
grace même avec laquelle il tomba. 


IV. 


Quoique les armes n'aient pas toujours été bonnes, la victoire a été 
juste. Juste en ce qui touche le dogme, elle l’a été pareillement pour 
qui ne regarde dans cette querelle fameuse que les principes des deux 
adversaires, les conséquences générales de ces principes pour la con- 
duite de l'esprit, et enfin le côté par lequel une lutte entre deux des 
plus grands écrivains de notre pays peut intéresser notre littérature et 
notre langue. 

Le principe fondamental de Bossuet, c'est la tradition, le catholique, 
l'universel, le nous. Le principe de Fénelon, c’est le particulier, et s’il 
y atradition, tout au plus, une tradition d'hier; c’est l'expérience per- 
sonnelle, le moi. En d’autres termes, Fénelon part du sens individuel; 
Bossuet du sens commun. Ces deux principes sont également légi- 
times; c'est la lutte sans cesse renouvelée du sens individuel et de 
ses expériences contre la discipline et la tradition, qui fait la vie des 
sociétés humaines. Les révolutions ne sont autre chose que le com- 
bat, rendu sanglant par les passions qui s'y mêlent, du principe du 
sens propre, d’où naît l'activité et l'invention, et du principe du sens 
commun et de la tradition, d’où naît l’ordre, la règle, la hiérarchie, 
l'esprit de conservation si nécessaire pour balancer et pour contenir 
l'esprit d'invention. C'est pour ce grand eombat que la Providence 
met au monde, à certaines époques, des hommes supérieurs en qui 
se personnifient les deux principes, et c'est parce que ce combat est 
nécessaire et inévitable que tout combattant qui y est de bonne foi 
est innocent; mais, comme il n’y a de combat dans ce monde que pour 


(1) Livre v. 
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qu'il y ait un vainqueur et un vaincu, toutes les fois que le principe 
du sens commun ne peut pas vivre avec le principe contraire, il faut 
qu'il l'emporte. Le plus beau moment des sociétés humaines est celui 
où une transaction est possible, et où le sens commun, qui ne mérite 
ce nom qu’à la condition de ne rien exclure, s'enrichit des inventions 
du sens propre tout en triomphant de ses excès. 

Dans la querelle entre Bossuet et Fénelon, la transaction était im- 
possible : le sens propre n’y apportait que les pires de ses excès, des 
subtilités à fatiguer l'intelligence de théologiens comme M. Tronson, 
une piété qui paraissait inaccessible à des solitaires comme l'abbé de 
Rancé. Il importait donc qu'il fût vaincu; il l'importait pour l'esprit 
français comme pour la religion. Orthodoxe quant à la foi, Bossuet ne 
le fut pas moins quant à la méthode, et si l’on ne cherche dans cette 
polémique que des règles et des leçons pour la conduite de l'esprit, la 
supériorité du talent, comme la gloire du bon exemple, appartiennent 
à Bossuet. 

Dans cette admirable polémique, Bossuet laisse rarement voir la 
personne. S'il parle de lui, c'est seulement à titre d'évêque chargé du 
dépôt des ames. On l'a accusé d'arrière-pensées de rivalité : s’il en 
mérite le reproche, Dieu le sait; mais il n’en paraît rien dans ces écrits 
où il semble porter la parole au nom de l’église assemblée, sans mé- 
nagement mondain, mais sans colère. Bossuet ne songe pas plus 
à éviter le soupçon de jalousie qu'à affecter les vains égards. Rien, 
dans ses écrits, n’est donné au désir de plaire; nulle affectation 
de candeur hors de propos, point d'inutiles marques de déférence 
pour cacher le secret plaisir de colère avec lequel on porte les coups, 
point d’éloges excessifs prodigués à l'adversaire pour détourner l'ac- 
cusation d'envie. Bossuet n’a pas besoin de surfaire le mérite de Fé- 
nelon, parce qu'il ne craint pas de l’estimer. Tantôt l'énormité de ses 
erreurs le révolte; tantôt les prodigieuses ressources de ce talent lui 
tirent des paroles d’admiration qui ne sont pas de vaines atténuations 
du tort qu'il entend bien lui faire par ses réponses. Les écrits de Bos- 
suet sur le quiétisme resteront le modèle de la polémique personnelle, 
puisque l'imperfection humaine veut qu'il y ait de la polémique 
personnelle. 

Pour le fond, Bossuet s'arrête où cesse la lumière. On ne l'embar- 
rasse point par l'autorité des saints mystiques. La tradition qu'on lui 
oppose étant récente, et de tolérance plutôt que de discipline, la 
même raison qui se courbait devant les mystères, et se faisait gloire 
de n’en pas pénétrer les obscurités vénérables, ne s'émeut point de 
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certains raffinemens qui s’autorisent du nom d’un saint. Fénelon le 
poursuivait de citations de saint François de Sales : « Pourquoi, 
répondait Bossuet, affecter de répéter ces passages, et faire dire à 
tout le monde que le saint homme s’est laissé aller à des inutilités qui 
donnent trop de contorsions au bon sens pour être droites? » Et 
ailleurs : « Ce sont des expressions et non des pratiques. » A-t-il 
d'ailleurs méconnu ou trop peu estimé les délicatesses de la piété des 
contemplatifs? Celui à qui l'abbé de la Trappe donnait raison contre 
Fénelon ne peut être accusé d'avoir fait la part trop petite aux soli- 
taires et aux parfaits. Quoique plus sensible aux vérités de la foi 
populaire et du catéchisme obéi en toute simplicité, il entrait volon- 
tiers dans les besoins des esprits qui cherchaient un commerce plus 
intime avec Dieu; mais il ne voulait les suivre que jusqu'où sa vue 
pouvait pénétrer. On l’a appelé l'aigle de Meaux; si cette image n'est 
pas vaine, il la faut entendre aussi bien de la force de son regard que 
de la hardiesse de son vol. Or, qui oserait dire qu'au-delà de la portée 
de ce regard il y eût autre chose qu'illusion et ténèbres? 

Le défenseur du sens propre, Fénelon, est tout entier de sa per- 
sonne dans ses écrits. Il parle en son nom, il est le plus souvent toute 
sa tradition. Le moi, si haïssable, même quand il est paré de tant de 
graces, remplit sa polémique. Le sens propre, l'expérience, disent en 
effet : moi. De là vient même l'attrait tout particulier de ses écrits. 
On y voit tous les mouvemens d'un homme d'un esprit extraordinaire, 
qui défend, non une vérité transmise et universelle, mais des idées 
particulières, qu'il déclare d'un intérêt médiocre pour le plus grand 
nombre, et qu'il traite comme sa propre chose, les adoucissant, les 
atténuant, les modifiant par des correctifs qui faisaient dire à Bos- 
suet : « La vérité est plus simple, et ce qui doit si souvent être mo- 
difé marque naturellement un mauvais fond. » Fénelon sait bien 
ce que les hommes admirent en lui, et c’est par là qu'il se fait voir. 
On sent dans cette controverse ce désir de plaire, même à ses laquais, 
dont parle Saint-Simon. Pourvu qu'il sauve la faveur de sa personne, 
sa cause est gagnée. Il semble qu'il ne cherche qu'un succès personnel 
dans un débat de doctrine, et son ardeur à se montrer sous un beau 
jour fait quelquefois oublier ce qu'il se doit. Ainsi, croirait-on qu'un 
archevêque, un homme de cette vertu, un Fénelon, se défende 
d'avoir menti? C’est pourtant ce qu'il fait à satiété. Se contente-t-il 
du moins d’une protestation en termes généraux, comme il sied 
à un homme aussi au-dessus du mensonge que le ciel est au-des- 
sus de la terre? Non. Il établit subtilement qu'il n’a pas pu mentir, 

TOME XI. 22 
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parce qu'il y aurait moins gagné qu’à rester vrai, comme s'il eût 
plus craint de passer pour maladroit que pour menteur. C'est lui 
d'ailleurs qui prodigue à son adversaire la déférence et l'admiration, 
ici par légèreté de plume et sans à-propos (1), ailleurs par calcul, 
et pour rendre plus dangereux des coups portés d’une main plus res- 
pectueuse. 

Je reconnais là les formes qu’affecte le sens propre, et je les note 
dans Fénelon, parce qu’elles sont communes à toutes les opinions 
particulières. Il en est d’autres encore plus caractéristiques: ce sont 
les protestations de docilité, de soumission absolue. Son esprit en 
varie les tours à l'infini : offres de tout quitter, prières pour qu'on ne 
le ménage point, et qu’on se dispense avec lui des respects humains, 
humbles instances pour qu'il y ait décision; c'est trop peu, sommation 
qu’on en finisse avec lui, promesse de se taire, de s’aller cacher et 
de faire pénitence, déclarations réitérées d'humilité et de petitesse : 
« Réglez-moi tout ce que vous voudrez; j'aime autant me rétracter 
aujourd’hui que demain; traitez-moi comme un petit écolier, etc. » 
Mais voyez au fond de toutes ces demandes de prompte décision : ce 
sont autant de défis portés à ses juges de rien décider. D'autant plus 
qu'il ajoute : « Qu'on me fasse voir clair; qu’on précise, qu'on marque 
les termes; » comme s’il n'avait pas d'avance mille échappatoires pour 
se dérober aux décisions. 

Encore un trait du sens propre : c’est d’atténuer le refus de ce qui 
vous est demandé en offrant mille fois davantage. Fénelon est-il in- 
vité à faire le sacrifice de quelque vaine proposition dans un ordre de 
vérités qu'il juge lui-même n'être pas utile à tout le monde, il offre 
d'aller au martyre où personne ne songe à l'envoyer. Après la rétrac- 
tation de M"*° Guyon et l'absolution de Bossuet, qui la déclarait in- 
nocente, on priait Fénelon de condamner, pour l'abus qui pouvait en 
être fait, certaines maximes de cette dame. Ce blâme ne touchait plus 
son amie, puisqu'elle s'était rétractée; on le lui demandait non contre 
elle, car elle était réconciliée, mais dans l'intérêt de ceux qui pouvaient 
s'y méprendre. Qu'offrait-il? De brûler M”° Guyon de sa propre main 
et de se brûler lui-même; ce qui faisait dire à Bossuet : « Il n'y a rien 
à brûler ici. » On sourit de ces expressions, qui lui partent un peu 
trop fréquemment pour que la sincérité n’en perde pas de son prix : 


(1) Il résulte d'une lettre de Fénelon à Bossuet que celui-ci l'avait prié de lui 
épargner les louanges. Cette lettre se termine ainsi: « À cause que vous avez dé- 
fendu à mes lettres tout compliment. » 
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Je le signerai, je l’eusse signé, je suis prét à le signer de mon sang. 
Qu'y a-t-il donc à signer du sang d’un archevêque? Est-ce quelque 
vérité universelle? Est-ce un de ces dogmes d’où dépend toute la foi? 
Nullement; c'est quelque définition du quatrième ou du cinquième 
amour, une chimère, une subtilité dont son imagination a fait un 
dogme. On ne risque pas de rencontrer ces violences de paroles chez 
le défenseur de l’universel; loin qu'il tombe dans l'excès d'engager 
son sang, il ne daigne pas prendre acte de l'offre que Fénelon fait 
du sien. 

Au reste, la victoire éclatante de Bossuet n’ôta pas à Fénelon ce à 
quoi il tenait peut-être le plus, la faveur de la personne. Le saint-siége 
même, en le frappant, laissa voir qu'il avait été sensible à ce grand 
art de plaire, que relevait une vertu admirable; et si l’évêque de Meaux 
resta maître des intelligences, l'archevêque de Cambrai resta maitre 
des imaginations. 

La défaite de Fénelon fit cesser des écrits où la belle langue du 
xvir' siècle recevait de si graves dommages de cette spiritualité outrée 
qui la chargeait de vains mots et altérait sa pureté. En discréditant la 
fausse subtilité dans les matières de théologie, Bossuet la fit mépriser 
dans toute espèce d’écrits, et il fortifia le penchant de l'esprit français 
à n'admettre et à n’estimer que ce qui est simple et vrai. Ce fut peut- 


être le fruit le plus réel de sa victoire, car je doute que le quiétisme 
se fût établi en France, et que la victoire des visionnaires du pur 
amour eût propagé les excès de Molinos dans un pays où le ridicule 
n'aurait pas eu besoin des bulles du pape pour détruire un parti de 
cyniques de dévotion. 


NisaRD. 
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SOPHIE-DOROTHÉE 


FEMME DE GEORGE 1°. 


Le 16 novembre 1726, trois voitures de deuil quittaient la forte- 
resse d’Ahlden, château féodal des ducs de Brunswick. Un écus- 
son voilé d'un crêpe s'abaissait au-dessus de la porte; le pont-levis 
retentissait sous le poids du catafalque, et le même blason, composé 
des armoiries écartelées de la maison d'Olbreuse en Poitou et de 
la maison princière de Brunswick-Lunebourg, se répétait sur le cer- 
cueil et sur les carrosses. Il était difficile de comprendre la solennité 
de ces funérailles en ce lieu pauvre et isolé. Dans la première voi- 
ture, il y avait une femme qui pleurait; dans la seconde et la troi- 
sième, on apercevait quelques figures de cérémonie, physionomies 
plates de baillis, de surintendans et de dames d'honneur germani- 
ques. Les eaux demi-glacées de l’Aller, éclairées d’un soleil gris et 
terne, la rue tortueuse du petit village d’Ahlden avec ses cailloux in- 
égaux, la pauvre population étiolée de tisserands chétifs qui apparais- 


(1) Memoirs of Sophia-Dorothea, consort of George I, chiefly from the, secret 
archives of Hanover, Brunswick, Berlin and Vienna. London, 2 vol., H. Colburn, 
1845. 





DRAME-JOURNAL DE SOPHIE-DOROTHÉE. 329 


saient sur les portes, le bonnet à la main, pour saluer le cadavre, 
composaient une scène triste et complète, à laquelle il ne manquait 
rien, pas même les larmes de ces bonnes gens du village et les pas 
mesurés des quarante trabans au costume hongrois, montés sur de 
lourds chevaux. Six cents personnes environ, hommes, femmes et 
enfans, suivirent humblement le cercueil de leur bienfaitrice, qui allait 
dormir, après une vie de douleur, dans un caveau de princes. ; 

Ce n’est pas un récit romanesque que nous voulons commencer; il 
s'agit de faits incontestables qui touchent aux premières maisons de 
l'Europe, et se rapportent à l'une des destinées les plus déplorables 
du dernier siècle. La réalité apparaît plus touchante que les in- 
ventions, quand le temps, de son souffle, enlève ces couches de 
feuilles sèches et entassées qu'on nomme intérêts et passions; alors, 
et long-temps après les évènemens, nous apprenons ce que l’homme 
vaut, ce que la société ose, ce que les peuples souffrent, et ce qui se 
passe sous nos yeux, au milieu des civilisations florissantes. Il y a 
d'effroyables iniquités qui se révèlent, des crimes plus odieux que 
ceux dont les tribunaux font justice qui éclatent après des siècles, 
des secrets de l'histoire privée qui font peur au philosophe, des mains 
sanglantes qui sortent de terre, et des lumières lugubres qui se ré-— 
pandent sur le cœur humain. Ces secrets ne s'apprennent que tard; 
on les ensevelit aussi profondément que possible, et l'honneur des 
familles, la cupidité, l'indifférence, jettent à l'envi leurs pelletées 
de terre sur les victimes sacrifiées, celles surtout qui se sont heur- 
tées et brisées contre les puissances de ce monde. Victimes dont 
l'histoire ne s'occupe guère, et dont les pleurs ont coulé devant Dieu, 
ignorées de tous, sans justice de la part des hommes que les égoïsmes 
envahissent, que les jouissances absorbent, ne serait-il pas temps de 
vous donner un coup d'œil, de jeter la clarté sur vos noms effacés, 
sur vos vertus perdues et vos inutiles dévouemens, et de s'accou- 
tumer à vous compter pour quelque chose? 

Parmi les souvenirs de ce genre, il n'en est point de plus dignes 
d'intérêt que celui de Sophie-Dorothée de Hanovre, dont je montrais 
tout à l'heure le convoi solitaire. Duchesse d’Ahlden et princesse de 
Zelle par son père, ses mémoires, composés par elle-même pendant 
une captivité de trente-deux ans, viennent de paraître à Londres sous 
le titre de Journal et la forme de drame, « écrit par Sophie-Dorothée 
dans sa prison, et fait pour éclaircir les évènemens de sa vie. » L'au- 
thenticité de ces mémoires ne peut souffrir de doute (1). La forme en 


(1) Diary of the Conversations of the principal personages at the courts of 





330 REVUE DES DEUX MONDES. 
est bizarre, le style fatigant, la phraséologie épaisse, et il n’y a que la 
princesse elle-même, dont le respect pour la vérité ait pu gâter à plaisir 
la tragédie domestique dont elle était l’héroine. Reproduisant les con 
versations des personnages avec qui elle a entretenu des rapports, 
elle ne fait pas grace d’une révérence, ou d'un domestique apportant 
une lettre sur un plateau; vous diriez ces images dont le soleil est le 
peintre fidèle, et c’est le plus triste peintre et le plus lugubre dont on 
puisse s’aviser; la princesse est peintre à la manière du soleil. Elle n’a 
donc fait ni un bon drame ni un bon roman, et la pauvre femme a mal 
traité sa propre vie. Elle s'enfonce dans les mots; l'étiquette allemande 
règne dans le livre, au point de nous dérober les émotions dont il est 
rempli, et même les idées quand il y a des idées. Les caractères des 
personnages n'apparaissent pas avec netteté au milieu de cette pâte 
verbeuse et sous les draperies d’une cour cérémonieuse et brutale, 

Avant la publication de ces documens sans art, qui prouvent l'inno- 
cence de la princesse et ne prouvent pas son talent, on savait d'une 
manière confuse l’histoire de cette épouse de George Ier, accusée par 
lui d’une intrigue amoureuse avec le beau Kænigsmark, que l'on fit 
disparaître; les romanciers avaient brodé de leur mieux une étoffe si 
riche et si vague. Les historiens ne s'accordaient pas sur les motifs 
et sur les détails de l’anecdote, et Walpole lui-même, auquel les par- 
ticularités de la cour n'échappaient guère, n'avait pu soulever les 
voiles dont cette lugubre aventure s'était enveloppée. L'archidiacre 
Coxe, dans ses mémoires sur Robert Walpole, avait contredit les as- 
sertions de son prédécesseur, et les derniers historiens de la maison 
d'Hanovre, lord Mahon et M. Jesse, avaient jeté dans cette obscurité 
des conjectures qui ne faisaient que l’accroître. 

Aujourd’hui l’auto-biographie de Sophie-Dorothée vient de paraître 
à Londres, escortée de renseignemens accessoires et inédits fournis 
par les archives de Vienne, de Berlin, du duché de Brunswick et du 
duché de Zelle. Au manuscrit de la princesse, qui porte pour pre- 
mier titre Précis de mon Destin et de ma Prison, viennent se joindre 
la confession d’une mourante, la comtesse Platen, qui joua dans 
drame un rôle sanglant et ignoré, celle d’un assassin salarié, dont le 
même ecclésiastique reçut les aveux (1), une correspondance volumi- 
neuse ét une narration détaillée, écrite en allemand par la confidente 


Hanover and Zelle, illustrative of the history of Sophia-Dorothea, written by 
herself, «and now first translated fromithe original kept by that princess, du- 
ring her thirty-two years’ imprisonment in the castle of Ahlden. 

(1) Leichen-predigt auf C. E. Græfin von Platen, mit den personalien. 
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et la dame d'honneur de Sophie (1), M!'° de Knesebeck, qui partagea 
sa captivité. Sous le rapport du style, il n‘y a rien à dire de cet ou- 
vrage, dont la. première partie contient le récit embrouillée et em 
phatique des aventures de Sophie. Appliquons à ce fragment d'his- 
toire une sévérité plus critique, et suivons de près les documens 
auxquels le second volume est consacré, documens précieux pour les 
annales du xvu‘ siècle et celles.de la civilisation. moderne en Alle- 
magne et en Angleterre. 

Entre 1650 et 1750, l'ascendant de Louis XIV ne se fit pas sentir 
seulement en France et en Espagne; cette prépondérance politique, 
chèrement acquise, chèrement payée, domina le nord de l’Europe, 
qui résistait à notre puissance en cédant à l'impulsion de nos mœurs. 
Maîtres du mouvement général, chefs de la civilisation européenne, 
nous commencions l'éducation sociale de la Russie, de la. Prusse, de 
la Suède, et même, sous certains rapports d'élégance, de la Grande- 
Bretagne. On nous imitait mal, comme il arrive toujours, et cette 
inoculation imparfaite produisait des effets aussi étranges que ceux 
qui, entre 1520 et 1600, avaient suivi la parodie des mœurs italiennes, 
importée en France par François I°" et Louis XII. On connaît ce mé- 
lange de rudesse et de volupté, de barbarie et de licence, de grace 
efféminée et de violence qui marque l’époque des Valois, vivement 
reproduite par la naïve corruption de Brantôme. Quelque chose de 
semblable se manifesta dans les petites cours d'Allemagne, et même 
dans le palais britannique de Whitehall, lorsque, séduits par l'exemple 
du maitre oriental de la France, les princes du. Nord voulurent à leur 
tour essayer des fêtes et des maîtresses, danser dans les ballets, jouer 
des pastorales, récompenser des poètes, et marcher dans cette voie 
de monarchie éclatante que Louis XIV avait ouverte. L'étiquette ger- 
manique conserva sa lourdeur; le respect héréditaire de l'autorité y 
gagna peu, et la vertu encore moins; au lieu de faire naître les arts, 
on fit éclore des vices grossiers, qui de temps en temps s'égayaient 
de crimes. Il fallut cinquante années encore pour que la cour de Saxe- 
Weimar, dont ce fut l'honneur et la gloire, épurât ce mélange hété- 
rogène de vieilles mœurs et de culture nouvelle, et greffât sur les 
traditions patriarcales du pays l'habitude d'une élégance noble et les 
savantes délicatesses des arts. En dépit des réprimandes réitérées du 


(1) Nachrichten von der ehemaligen Chur-Prinzessin Sophie-Dorothea von 
Hannover, sogenannten Prinzessin von Ahlden, Gemahlin des Chur-Prinzen Georg 
Ludwig, nachherigen kœnig Georg I von Grossbritannien. Beschrieben von der 
Hofdame der Chur-Prinzessin dem Fræulein von dem Knesebeck. 
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cabinet de Vienne, que ce penchant général effrayait, ces petites 
cours, débris d’une féodalité énervée, s'épuisaient en puériles riva- 
lités, en follés débauches, en intrigues machiavéliques et en fêtes 
ruineuses, qui ne corrigeaient pas la rudesse fondamentale des mœurs. 
Quand on lit les Lettres de la Princesse palatine, mère du régent, les 
Mémoires de la Margravine de Bayreuth, sœur de Frédéric-le-Grand, 
petite-fille de cette même Sophie-Dorothée qui va nous occuper, 4 
Saxe Galante du baron de Pællnitz, et la Vie d’Aurore de Kænigsmark 
par Kramer, on croit entrer dans des cavernes fantastiques peuplées 
de faunes, de nymphes, de satyres lascifs, et de graves conseillers 
auliques. 

Il y a cependant des nuances et des degrés dans cette imitation 
générale de Louis XIV. Ceux-ci lui prennent sa pompe militaire, 
ceux-là sa dévotion régulière, presque tous sa galanterie espagnole, 
L'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste, dépense quinze millions de 
thalers ou cent millions sterling pour ses maîtresses, qui lui donnent 
cinquante-trois bâtards. Quand son fils épousa la fille de Joseph 1", 
empereur d'Autriche, « il fit armer, dit un grave historien allemand, 
un vaisseau maguifique nommé /e Bucentaure, qui descendit l'Elbe 
avec son équipage en satin jaune et en bas de soie blancs, escorté de 
cent gondoles illuminées et de quinze petites frégates de six canons. 
Dix-neuf cents gentilshommes, six régimens d'infanterie, trois de 
cavalerie, et onze cents gardes royaux, commandés par le baron de 
Mordar, maître des postes, qui sonnait d’une trompe de chasse en or 
enrichie de pierreries, accompagnaient l'électeur, couvert de diamans 
qui valaient deux millions de thalers. Il reçut la fiancée à Pirna. Cent 
six carrosses à six chevaux firent à Dresde leur entrée triomphale, et 
les fêtes durèrent un mois entier, pendant lequel l'électeur et sa cour 
se partagèrent les rôles des divinités grecques, sans les quitter un 
moment; l'Olympe était au complet, depuis Vénus et Apollon jus- 
qu'aux hamadryades. Un peu plus tard, il donna dans son camp, près 
de Mühlberg, un dîner dont les convives étaient quarante-sept rois 
et princes, et qui dura trente jours; du moins les tables restèrent- 
elles toujours dressées; on y servit un gâteau de vingt-huit pieds de 
long, de douze pieds de large, de trois pieds de haut, et que le grand 
panetier, armé d’une hache d’or et déguisé en charpentier, découpa 
solennellement après une promenade à travers le camp. » Ces puéri- 
lités, peut-être exagérées par l’histoire, prouvent du moins l'ardeur 
de la contagion que nous avons signalée. Les jardins de Versailles se 
reproduisaient à Munich et à Dresde, comme à Prague et à Londres, 
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avec l’exagération des parodies; ce n'étaient plus seulement des buis 
taillés en quinconce, mais des forêts taillées en pièces d’échiquier, des 
sapins du Nord transformés en vases antiques, et des ifs tour à tour 
métamorphosés en pyramides et en perruques. Plus une cour était 
petite, plus elle cherchait à se signaler ainsi; la cour de Vienne res- 
tait seule fidèle aux vieilles mœurs, et conservait ainsi sa prépondé- 
rance; la grande Marie-Thérèse, apprenant pendant le spectacle que 
sa bru venait d’accoucher d’un fils, se leva tout à coup de sa loge et 
charma le peuple, en lui disant dans le patois de Vienne : « Mes enfans, 
le fils Léopold a ein fieu! » 

Dans ces mœurs étranges et bariolées, grossièreté brodée de liberti- 
nage, les évêques et leurs cours occupaient une des belles places. Il y 
avait des localités, telles qu'Osnabrück, dont l'évêque était alternati- 
vement un protestant et un catholique, et où le palais épiscopal se 
remplissait de chiens, de faucons, de joueurs, de buveurs, de dan- 
seurs, de femmes galantes et d'enfans de tous les ordres que l’évêque 
reconnaissait pour être à lui; Goethe, dans son drame de Goetz de 
Berlichingen, a touché un petit coin de ce singulier tableau. S'il y 
avait des évêques Sardanapale, il y avait aussi des évêques Alexandre 
et Jules César, par exemple ce prince de Munster, Van Ghalen, dont 
l'accoutrement étonna le spirituel William Temple, quand ce dernier 
le rencontra « emporté dans son carrosse par six chevaux fougueux, 
et escorté de cent heydukes qui l'accompagnaient au grand galop. 
Il fallait voir ces Hongrois au costume bizarre, à la veste courte, 
au bonnet noir, avec leur petite hache d'armes, leur espingole en ban- 
doulière et leur cimeterre recourbé, lancer leurs chevaux ventre à 
terre, faire feu sans quitter la selle, et se livrer devant leur prince à 
tous les exercices orientaux du djerid. Cet évêque, qui habitait une 
forteresse imprenable et vivait en seigneur féodal du moyen-âge, m'a 
fait l'honneur de m’apprendre à boire d’une façon vraiment épisco-— 
pale. Une cloche d'argent de grande dimension, dont on enlevait le 
battant quand il s'agissait de la remplir de vin, servait à cet exploit, 
qui m'étonna d'abord. La rasade était inévitable; on renversait la 
cloche pour prouver que l'exploit était accompli (1). » Nous verrons 
l'évèque d'Osnabrück offrir à côté de ce prélat guerrier le personnage 
non moins bizarre d’un prélat libertin. 

D'autres princes, par exemple Antoine de Wolfenbüttel, ne se dis- 
linguaient que par la grace et la gravité de leurs mœurs; d’autres se 


(1) Life of W. Temple, t. 1, p. 62. 
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modelaienit ‘sur les goûts littéraires'et élégans de Louis XIV. Quel- 
ques-uns passaient leur jeunesse à courir l'Europe, surtout l'Italie, 
d'où ils ramenaient dans leur principauté un commencement de fa- 
mille improvisée, quelquefois un sérail importé de ‘Venise. Ajoutez 
à ces élémens dramatiques et discordans les rivalités, les haines, les 
passions violentes et contraintes, les intrigues à propos d’un titre, les 
ardeurs de préséance entre ces pétites cours, les conspirations pour 
ébtenir un lambeau de'territoire et monter d’un degré dans l'échelle 
hiérarchique, les guerres livrées pour conquérir trois lieues, les fêtes 
qui, données dans un parc, dévoraient le revenu d’une année, la 
manie de bâtir et de dessiner des jardins, enfin la mythologie poétique 
de l'antiquité, qui brochait sur le tout et régnait avec une langue 
française, gâtée par nos réfugiés protestans; — on verra quel singu- 
lier monde.ee devait être que ce monde germanique où Leibnitz ré- 
vait sa théodicée, et dont les fragmens inconciliables cherchaient in- 
utilement leur harmonie et leur unité. 

Les réfugiés français, que Louis XIV avait chassés avec une si folle 
imprudence, occupaient dans le Nord une situation qui n’a pas été 
assez remarquée. L’aïeul de Benjamin Constant, M. de Rebecque, 
montait le même vaisseau qui portait Guillaume ITT à la conquête du 
trône catholique de Jacques IT. Les Ancillon entraient dans les con- 
seils de l'électorat de Brandebourg; des Françaises étaient partout 
chargées de l'éducation des jeunes altesses; Frédéric-le-Grand et Ca- 
therine de Russie furent élevés par des Français. Ils répandaient à la 
fois dans le Nord l'horreur du grand roi et limitation de nos mœurs; 
de là ce double mouvement qui rattachait les cours du Nord à la 
France par l’imitation et les opposait à la France par la haine. Quel- 
quefois on voyait une fille de gentilhomme français venir s'asseoir 
sur un de ces petits trônes suzerains dont elle devenait maîtresse par 
la grace de l’éléganee et de la beauté; les jalousies indigènes s’éveil- 
laient, et il était rare que l’on ne punit pas, de manière ou d'autre, 
l'audace de l’étrangère, soit sur sa personne, soit dans sa postérité. 

C'est ce qu'éprouva au commencement du xvur° siècle une Fran- 
çaise aussi distinguée que peu connue, la fille du marquis d'Olbreuse 
en Poitou, qui suivait son père en exil, et qui apparaissait sous le 
patronage de la duchesse de Tarente et de M": de la Trémouille, 
«éclatante de jeunesse et de beauté, » disent les contemporains. 
Éléonore d’Olbreuse produisit une vive senseüva dans les grands bals 
que Guillaume donnait à Bréda en 1667. Ce que la ligue du Nord 
avait de brillant, d’aimable et de célèbre parmi les princes d’Alle- 
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magne et les protestans bannis de France se réunissait dans cette 
petite ville de Bréda, Versailles du protestantisme, où chacun croyait 
trouver un terrain neutre et un asile contre ses propres doctrines. 
Les mascarades et les bals n’y discontinuaient pas; loin des regards 
du populaire, qui les aurait condamnés sévèrement, les gentilshommes 
se dédommageaient, et la galanterie, que l’on reprochait à Louis XIV, 
y reprenait ses droits. On était là si bien en sûreté contre les prédi- 
cateurs, que la femme de Guillaume d'Orange, la protestante Marie, 
destinée à devenir reine d'Angleterre, écrivait à son frère Charles IT : 
« Nous jouons tous les soirs de petites comédies chez la reine de 
Bohême (fille de Jacques I°°), et c'est vraiment plaisir de voir les pas- 
sages qui se font entre ces dames et leurs galans; je ne trouve pas 
qu'elles prennent la moindre peine de cacher leurs inclinations (1). » 
Si la jeune Éléonore d'Olbreuse était vêtue en bergère, en nymphe, 
en bohémienne ou en dryade, lorsqu'elle toucha le cœur du duc de 
Zelle, c’est ce que ne disent pas les lettres qui décrivent avec une exac- 
titude de notaire les solennités de ces bals; mais ce qui est certain, 
c'est que la main d’Éléonore fut sollicitée par plusieurs gentilshommes. 
Le duc George-Guillaume de Zelle, second fils du duc de Brunswick- 
Lünebourg et frère aîné de l’évêque d'Osnabrück, se montra le plus 
empressé de ses adorateurs. 11 avait quarante ans et l'expérience des 
passions. Une Vénitienne, Zenobia Buccolini, lui avait donné un fils, 
qui, sous le nom abrégé de Buccow, devint grand-écuyer de la cour 
de son père; d’ailleurs ce duc de Brunswick était honnête homme, 
dominé par ses affections, dénué d'ambition et faible de caractère, 
comme le prouve l'engagement que lui avait fait contracter son frère 
cadet, le brillant et ambitieux évêque d'Osnabrück. 

Ce prélat, troisième fils du duc George de Brunswick, après une 
jeunesse aventureuse et guerrière, avait épousé une Stuart, Sophie, 
petite-fille de Jacques I*, arrière-petite fille de Marie Stuart, et fille 
de cette malheureuse et charmante reine de Bohême, Élisabeth, qui 
continua la longue filiation d'infortunes attachée au blason héré- 
ditaire de cette famille. On voit dans les lettres de Sophie qu’elle 
était savante et spirituelle, parfaitement indifférente en fait de reli- 
gion, qu’elle entrait dans les vues ambitieuses de son mari, et pous- 
sait aussi loin que possible la tolérance conjugale; les maîtresses de 
l'évêque étaient ses amies, et pendant que son fils George se battait 


(1) Manuscrits de Lambeth. — Lettres particulières de Marie et de la reine de 
Bohème, fille de Jacques Er. 
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en Morée et en Hongrie, elle attendait avec impatience la mort de la 
reine Anne, qui laissait espérer le trône de la Grande-Bretagne aux 
électeurs de Hanovre. Mais il pouvait se présenter des obstacles; le 
frère aîné de l’évêque, George-Guillaume, pouvait contracter un ma- 
riage princier, dont les fruits auraient dérangé les plans ultérieurs du 
couple ambitieux. On obtint donc de la facilité du frère une promesse 
écrite, par laquelle il s’engageait ou à ne point se marier, ou à ne 
s'unir que de la main gauche à une femme d’un rang inférieur; cette 
alliance bizarre était familière à la maison de Brunswick, qui depuis 
le xn° siècle n'a pas compté moins de trente-deux mariages de ce 
genre. Les choses ainsi arrangées, l'évêque tenait sa cour splendide à 
Osnabrück, soldait des espions en Angleterre et en Hollande, dépas- 
sait ses revenus, et donnait des fêtes à la Louis XIV dans son château 
féodal. 

Toujours plus épris de M'"° d'Olbreuse, le duc George, placé entre 
sa passion et sa promesse, était fort embarrassé de ne pouvoir ni 
satisfaire l’une ni tenir l’autre. Mile d'Olbreuse résistait à ses prières, 
ne voulait pas entendre parler de main gauche et de coutumes alle- 
mandes, et se maintenait dans'un système de refus modeste et de 
fierté pauvre qui répandait sur elle un intérêt vif et mérité. Cepen- 
dant l’aîné des trois frères mourait. Le duc George devenait duc 
de Zelle, et les dépenses comme les splendeurs de la cour épiscopale 
d'Osnabrück continuaient leur cours. On y riait beaucoup de la 
passion vertueuse du duc George et de sa madame, comme disait 
l'évèque, et l'on se permettait même de petites comédies entre 
quatre paravents, où le bon duc était représenté recevant d'Éléo- 
nore des leçons de français, et s’efforçant en vain de lui donner des 
leçons d'amour. Les progrès de M'° d’Olbreuse dans l'affection du duc 
George et ceux de l’évèque dans la dilapidation de ses revenus sui- 
virent un cours parallèle, si bien que ces deux élémens, qui parais- 
saient n'avoir aucun rapport ensemble, finirent par se rencontrer. Le 
duc offrit de l'argent; l'évêque en reçut. Le duc en avait beaucoup 
depuis que M"° Buccolini s'était retirée à Venise avec sa pension; 
l'évêque n’en avait guère, et il en avait grand besoin. On stipula que 
les droits futurs de l’évêque et de sa femme, ainsi que ceux de leur 
fils George, sur l'électorat de Hanovre et la couronne d’Angle- 
terre, ne seraient nullement compromis par les héritiers possibles. 
de son frère ainé. Les conseillers auliques se mirent à l'œuvre; on 
griffonna pendant six mois d’iniques paperasses, d’après lesquelles 
les héritiers du duc George se trouvaient exclus du partage et privés 
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de tout droit, à l'exception de certains domaines qui leur étaient 
assurés. Enfin l’évêque, malgré son titre ecclésiastique, exploita vi- 
goureusement la passion de son frère aîné pour cette irréprochable 
Éléonore, qui paraît avoir été d’une beauté parfaite et d’un grand 
esprit, et le mariage fut conclu. Elle épousa deux fois son amant, 
d'abord de la main gauche, sous le titre de comtesse d'Harburg, 
pour satisfaire les scrupules de l'évêque et remplir l'engagement 
écrit, ensuite de la main droite sous le titre de duchesse de Zelle. 
La vie de cette charmante femme, aïeule de Frédéric-le-Grand, et qui 
eut pour fille notre Sophie-Dorothée, fut un modèle de bon goût, 
de raison et de moralité. 

Sa fille, dont nous avons à nous occuper ici, se trouva dès sa nais- 
sance dans une position singulière. Française par sa mère, déclarée 
inhabile à succéder, maîtresse d'une fortune considérable et indépen- 
dante, compensation et prix des concessions exigées par l'évêque, elle 
était la plus désirable héritière des principautés allemandes; et comme 
on pouvait après tout lutter contre l'évêque et essayer de déchirer le 
contrat exigé par lui, cette position dangereuse, brillante et équi- 
voque la donnait pour but aux ambitions rivales et l'exposait à la 
malveillance de son oncle, à son observation et à son inquiétude. 
Éléonore, duchesse de Zelle, écarta d’abord ces nuages, tant elle se 
montra simple, gracieuse et prévenante. Elle visitait de temps en temps 
la cour épiscopale, laissait l'évêque se livrer à ses déportemens sans se 
permettre une épigramme, et donnait ses soins à l'éducation de sa fille, 
sans manifester aucune prétention à des alliances qui eussent pu ac- 
croître les ombrages et les inimitiés. Sophie-Dorothée s’éleva donc sous 
les yeux de sa mère, adorée de son père, et devint aussi belle qu’élé- 
gante. C'était à quinze ans une personne accomplie, et qui en paraissait 
vingt, d’un type rare et curieux, une de ces femmes blondes aux yeux 
noirs, qui semblent marquées d’un sceau particulier, et qui joignent 
à la mobilité d’impressions naturelle à leur sexe de plus impérieux 
contrastes et des dissonances plus vives. Son caractère ne ressemblait 
point à celui de son père. Douée de beaucoup de bonté et de peu de 
prudence, franche jusqu'à l’impétuosité, d'une sensibilité facilement 
émue, entraînée par ses mouvemens et ses instincts, la plupart géné- 
reux et nobles, l'indépendance de sa situation et de sa fortune, les 
éloges donnés à sa beauté et l'affection de son père, l'avaient accou- 
tumée à l’exercice d’une volonté absolue, dont il faut dire qu'elle 
n'abusa jamais, et qui dut redoubler pour elle le martyre de sa capti- 
ité, c'est-à-dire de sa vie. D'ailleurs, sous la loi et l'exemple de la 
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duchesse, la cour de Zelle, où s'élevait cette belle personne, respirait 
la décence et le bon goût. 

Il y avait autre chose à dire du palais épiscopal d'Osnabrück, qui 
se divisait en deux parties, l’une livrée aux travaux scientifiques et 
aux discussions théologiques de Sophie, qui « n'avait pas de plus 
grand plaisir, dit un historien, que de mettre aux prises un catho- 
lique et un protestant, et de les exciter pour se moquer de tous les 
deux; » l’autre retentissant du bruit des instraumens qu'on accordait, 
des meutes qui rentraient au chenil, des chevaux qui piaffaient en 
hennissant, et de l’attirail d’une vie de prince féodal renfermée dans 
l'espace étroit d'une forteresse. Ernest-Auguste avait alors cinquante 
ans, une énorme corpulence et mille prétentions. « On le voyait, dit 
un contemporain, endosser une cuirasse le matin pour passer en revue 
ses troupes, rentrer pour présider à la répétition d'un opéra, accorder 
une heure aux alchimistes, qui le prenaient pour dupe, monter à 
cheval, chasser pendant trois heures, et terminer sa journée par la 
représentation solennelle d’un ballet, où il figurait comme son pro- 
totype Louis XIV, sous la forme d’Apollon, environné de nymphes 
qui l’adoraient. » On peut juger si les agens d'intrigues et les femmes 
d'aventures avaient prise sur un tel homme, plongé dans ses nuages 
d’orgueil, de lubricité et d'ambition, et offusqué d'avance par ses 
prétentions et ses espérances. 

On s’amusait dans cette petite cour, dont les divertissemens n’é 

aient pas toujours d'un goût pur, bien que la mythologie grecque 
en fit les frais, et que les arrangeurs du prince eussent soin de 
les calquer sur ceux de Benserade et de Quinault. Le 19 mai 1673, 
par exemple, l’armée du prince-évêque était sous les armes, ses 
trabans en grand costume, ses conseillers auliques en bas de soie 
rouge, et sa forteresse en mouvement dès le matin, pendant que le 
pont-levis s’abaissait pour livrer passage à Diane et à Bellone, mon- 
tées sur deux superbes palefrois, et allant au-devant des deux fils de 
l'évêque, George et Maximilien, qui revenaient chez leur père. La 
paisible et savante Sophie les suivait dans son carrosse, sans s'em- 
barrasser d’autre chose que de causer avec le grand Leibnitz, auquel 
elle proposait de nouveaux doutes sur le système des mondes et la 
prescience de Dieu. L'évêque était noblement resté dans sa citadelle, 
comme il convenait à un potentat, et particulièrement occupé des 
ornemens et des décorations de la salle, autrefois une chapelle catho- 
lique, où le soir même un opéra nouveau devait être exécuté. Diane 
et Bellone avaient préparé cet opéra; c'étaient deux beautés « mal 
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accommodées de la fortune, » filles d’un comte ruiné, Carl-Philip von 
Meisenberg, Clara-Élisabeth, âgée de vingt-un ans, et Catherine- 
Marie, de dix-neuf ans, belles à contenter les plus difficiles, et qui, 
depuis un mois, faisaient, surtout l'aînée, les délices de la cour du 
prélat. Elles se mirent donc à la tête des trabans, et rencontrèrent 
les princes à quelques portées de fusil de la forteresse, accompagnés 
de leurs précepteurs, M. Platen et M. Busche. Après avoir couronné 
de leurs blanches mains le front des héros, elles les laissèrent monter 
dans le carrosse de leur mère; et pendant que M. Platen, le précep- 
teur de George, était frappé d’une extrême admiration pour Diane, 
l'aînée, M. Busche, son collègue, éprouvait le même sentiment en 
faveur de Bellone, la cadette. La journée se termina par la représen- 
tation d’un chef-d'œuvre que l'imprimerie nous a transmis, dont les 
vers sont pauvres, dont le style est impur, mais qui prouve le bon 
vouloir de M"** de Meisenberg; c'est un petit opéra composé par 
l'aînée (en français, s’il est permis de parler ainsi), où elles posérent, 
chantèrent, dansèrent, et se développèrent sous tous les aspects. Cela 
porte le titre de : « Pastorale pour régaler MM. les jeunes princes de 
Brunswick-Lunebourg à leur arrivée à Osnabrügge, par M! de Mei- 
semberg (1). » Ces demoiselles se piquaient de chant, de danse, de 
poésie, de coquetterie, de galanterie, et réussirent excessivement dans 
leur costume de Diane et Bellone, Diane surtout, c’est-à-dire Élisa- 
beth, qui était grande et brune, aux cheveux flottans, à l'œil étince- 
lant, aux vives couleurs, au port hardi, et dont l’évêque fut charmé. 

Si Élisabeth de Meisenberg, devenue M° Platen, puis favorite 
de l'évêque, et bientôt après comtesse de Platen, eût été placée dans 
un plus large cadre, l'histoire eût fait grand bruit de son nom; sa 
gloire s’est perdue dans les crimes et les intrigues d’une petite cour 
ignorée. Elle méritait mieux. Mme de Maintenon, M": de Montespan, 
la marquise des Ursins, et quelque chose de l’ancienne Lucrèce Bor- 
gia se réunissaient dans son personnage. Ses passions étaient ar- 
dentes, ses prétentions infinies, et ses talens pour l'intrigue, son 
audace, son adresse, sa cupidité, ses jalousies de femme, resserrés 
dans un étroit espace et forcés de bouillonner dans les limites d'une 
civilisation inférieure, la conduisirent à des actions odieuses et dont 
sa fortune et son pouvoir assurèrent l'impunité. Le plus terrible 
repentir la punit, et, ce qui jette sur cette histoire une couleur 
étrange, son lit de mort, peu digne d’une femme du monde qui 


(1) Osnabrügge, 1673, avec gravures. 
L 
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doit expirer élégamment, fut celui d'une criminelle vulgaire qui 
se torture dans les remords. Ce qui nous reste à raconter sur cette 
femme a pour autorité son propre témoignage; nous ne faisons que 
copier sa confession, reçue au lit de mort par un ministre protestant 
épouvanté. 

Les deux cours de Zelle et d'Osnabrück ne se ressemblaient donc 
en rien. Le duc était riche dans son petit territoire, et l'évêque pauvre 
dans sa forteresse. Les mœurs domestiques et la simplicité de l'un 
étaient comme un reproche permanent et une satire involontaire des 
tumultueuses splendeurs dans lesquelles le prince-évêque faisait fondre 
ses domaines et obérait son trésor. Si ce dernier voyait avec quelque 
dédain les goûts conjugaux et économiques de son frère, il ne se pré- 
occupait pas moins du mariage que l'on pouvait réserver à Sophie- 
Dorothée, sa nièce, et des entraves qu'un choix peu convenable à ses 
intérêts apporterait à ses desseins ultérieurs. Son fils George, tout 
brave qu'il fût et descendant des Stuarts par sa mère, {était sans grace, 
sans habileté, sans esprit, et le prince-évêque devait lui laisser une 
fortune compromise. Si le mari de Sophie-Dorothée réunissait les qua- 
lités contraires, il pouvait devenir un rival dangereux; aussi les es- 
pions de l’évêque lui apportèrent-ils une nouvelle qui le glaça d’effroi, 
quand ils lui dirent que le fils du prince Antoine Ulrich de Wolfen- 
büttel, cousin du duc de Zelle, s'était mis sur les rangs, que la du- 
chesse protégeait ses prétentions, et que la jeune fille {elle avait quinze 
ans alors) semblait elle-même assez favorable à cette union avec son 
cousin. La réunion des deux familles et des deux domaines devenait 
redoutable. L'évèque ne savait toutefois comment s'opposer à ce 
qu'il craignait; il consulta son ministre Platen et surtout la femme 
de Platen, devenue le véritable ministre, reine de sa cour, directrice 
des bals, souveraine des plaisirs de son éminence, et motrice de toutes 
ses volontés. Celle-ci avait marché à grands pas. De sa sœur Cathe- 
rine, gracieuse intrigante qui reconnaissait la supériorité de sa sœur 
aînée et obéissait aux mouvemens qui lui étaient imprimés par Élisa- 
beth, elle avait fait d'abord l'épouse légitime du complaisant précep- 
teur M. Busche, ensuite la favorite du fils aîné de l’évêque. Ce dernier 
revenait de ses guerres en Morée et en Hongrie, couvert de lauriers, 
mal élevé, plein de son mérite et rompu aux habitudes soldatesques; 
c'était lui que les deux sœurs avaient déjà régalé, comme nous l'avons 
vu, d’un ballet pastoral et mythologique. Il accepta le titre de protec- 
teur de Mme Busche, et, par cet habile arrangement, le père et le fils 
se trouvèrent à la fois sous la main des deux sœurs. 
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Le conseil que donna la comtesse Platen à son noble amant dans 
cette circonstance fut digne de Machiavel : absorber la fortune et 
les domaines de Sophie-Dorothée au profit des héritiers de l'évêque, 
et réunir le duché de Zelle à l'électorat de Hanovre. Pour y par- 
venir, il suffisait que le mariage projeté entre le jeune duc de Wol- 
fenbüttel et sa cousine fût rompu, et que cette dernière acceptât pour 
époux le fils de l'évêque, amant de M”* Busche, futur électeur de Ha- 
novre, peut-être un jour roi de la Grande-Bretagne. Un instrument 
était nécessaire pour cela. Près du duc de Zelle se trouvait un cer- 
tain Bernstorff, premier ministre, conseiller aulique, grand homme 
de loi, qui aimait les tabatières d’or et les présens, parlait peu, volait 
beaucoup, s'arrondissait incessamment du bien d'autrui, et que l'on 
pouvait aisément gagner. On le gagna. Les plans d’Élisabeth réus- 
sirent de point en point. Le ministre Bernstorff reçut la promesse 
d'un château et l'envoi d'une tabatière, détruisit le mariage qui dé- 
plaisait à l'évêque, suscita des jalousies et des ombrages entre le 
prince de Wolfenbüttel et son cousin, et, puissamment aidé par la 
savante Sophie, finit par conclure, à la satisfaction de l'évêque, le ma- 
riage du brutal George et de sa cousine, fille de Française, qui, en 
épousant le fils d’une Stuart, entrait dans une famille fatale. Ce furent 
pour elle deux malheurs, comme on va le voir. 

Elle y entrait le cœur plein d'un amour vif et partagé, dont l'objet 
n'était pas ce Kœnigsmark que les historiens présentent sous des 
traits romanesques et menteurs, mais Auguste de Wolfenbüttel, jeune 
homme de vingt ans, dont la demande avait été approuvée et encou- 
ragée par ses parens mêmes, qu'elle regardait d'avance comme son 
mari, et qui venait de passer six mois près de sa cousine, qui allait 
avoir seize ans tout à l'heure. La mère et la fille résistèrent de leur 
mieux à l'influence de Bernstorff et à la main cachée de la comtesse 
Platen et de l'évèque; elles succombèrent devant une volonté décidée 
et un préjugé violent. Bernstorff avait représenté à son maître qu'il y 
avait trop de Français dans son armée, qu'on se plaignait de le voir 
céder aux conseils de sa femme, et qu'il perdait ainsi la considération 
qui lui était due. C’est surtout la crainte de paraître faibles qui déter- 
mine les hommes faibles; malgré le désespoir de la duchesse et les 
protestations de sa fille, le mariage fut célébré le 21 novembre 1682, 
entre cette enfant destinée à un autre et l'un des êtres les plus dé- 
gradés de son époque, ce George de Hanovre qui fut roi. 

Nous n'avons pas à nous occuper de cet homme sordide, cruel et 
ridicule qui épousait Sophie-Dorothée. Elle avait appris de sa mère la 

TOME XI. 23 
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leçon que doivent apprendre la plupart des femmes, la résignation au 
mariage sans amour, et malgré les torts, les âpretés, les caprices, les 
maîtresses de son mari, auquel elle donna deux enfans en peu d'années 
(George, qui devint George IL, roi d'Angleterre, et Sophie, qui de- 
vint mère de Frédéric-le-Grand), les premières années de son union 
avec le prince se passèrent convenablement. Elle allait souvent visiter 
sa mère, soignait ses jeunes enfans, et fondait des asiles de charité, 
pendant que le mari, qui aimait la poudre à canon, guerroyait contre 
les troupes catholiques de Louis XIV pour attester sa fidélité protes- 
tante. Quant à l'évêque, devenu -électeur de Hanovre, et qui avait 
continué dans le palais électoral l'ancienne orgie d'Osnabrück, il trou- 
vait une fraicheur inattendue dans le souffle pur et la conversation 
candide de cette jeune mère; l'électrice elle-même, vouée à la science, 
goûtait la conversation de Sophie-Dorothée, qui savait plusieurs lan- 
gues. Enfin, à vingt ans, la beauté de la princesse, se développant avec 
éclat, rejeta dans l'ombre les autres femmes de la cour, et particu- 
lièrement la maîtresse avouée du prince. Catherine de Meisenberg 
n’était ni assez coquette pour stimuler des goûts blasés, ni assez forte 
pour briser une situation fausse; n'ayant pour se soutenir ni la ruse 
de sa sœur, ni les séductions hautaines de la femme légitime, elle 
laissa tranquillement le prince se détacher d'elle; un amour sans es- 
time mourut de sa mort naturelle, qui.est l'ennui. Ce n'était pas le 
compte de la sœur aînée. 

Mr: Platen, plus riche et plus accréditée que jamais, adorée de 
l'électeur, arbitre unique, crainte de tous, reproduisait dans un pays 
paisible.et protestant ces grandes et terribles figures des courtisanes 
romaines , qui s'associaient aux papes dans les mauvais temps de la 
papauté, et que l’on voyait traverser la ville-reine montées sur leurs 
mules caparaçonnées de pourpre, précédées de vingt hallebardiers, et 
suivies d'un bourreau. Elle n’avait qu’une douleur : c'était de voir la 
jeune nièce de l'électeur, Sophie-Dorcthée, briller à côté d'elle. La 
princesse, instruite par sa mère, avait d'abord traité cette singulière 
puissance avec une réserve polie et des égards mesurés; il lui fut im- 
possible de se maintenir long-temps sur ce terrain. Les astres rivaux 
ne pouvaient briller dans lemême ciel; la position respective des deux 
femmes devint une guerre ouverte et violente. Tous les avantages 
semblaient être du côté de la jeune mère, de la femme sans tache, de 
la princesse élégante :estimée de tous; — ce fut la.courtisane et la 
maîtresse avide de l’évêque qui l'emporta. 

Vous diriez presque la lutte de Kriembhilt et de son ennemie dans les 
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Niebelungen. Ce ne fut d’abord qu’une rivalité de femmes et de cos- 
tumes, d'élégance et de beauté. La comtesse Platen se soutenait dans 
sa splendeur, aidée des recherches de l’opulence et des habiles soins 
que l'expérience fournit. La jeune femme, qui avait l'avantage de 
l'âge et du rang, s'entourait d’une petite cour hostile aux préten- 
tions de la maîtresse de l'évêque. Le frère cadet du prince George, 
le prince Maximilien, s'y joignit; ce fut un évènement et une affaire 
d'état que l'espiéglerie du jeune homme, lorsqu'un jour il s’avisa 
de faire tomber le fard dont la comtesse relevait sa pâleur en jetant 
quelques gouttes d’eau sur ce visage admiré. Le prince fut sévère- 
ment réprimandé, puis banni de la cour. Cependant l'intimité do- 
mestique de la princesse, n'étant plus troublée par Catherine de 
Meisenberg, devenait menaçante pour la favorite, qui ouvrit la tran- 
chée par une démarche hardie. I y avait parmi les demoiselles d’hon- 
peur une demoiselle Melusine Ermengarde de Schulenburg, blonde 
d’une élégance svelte et d’une beauté délicate, aux yeux bleus can- 
dides et tendres, d'une modestie et d’une pudeur qui eussent attendri 
des ames même farouches, et qui touchait à ses dix-neufans. A travers 
cette gaze d’ingénuité céleste, Mme Platen avait deviné l'esprit d’in- 
trigue et l'ambition de fortune; ce fut le chef-d'œuvre de la stratégie 
féminine que de choisir cette personne et d’opposer les séductions 
d’une innocence timide et tremblante à cette innocence fière de l'é- 
pouse en possession de ses droits et sûre de son pouvoir. George, 
fidèle aux exemples paternels, s’'ennuyait un peu du mariage, la su- 
périorité de sa femme le gênait; il mordit au premier hameçon qui lui 
fut offert, adopta publiquement M'* de Schulenburg, et ne prit point 
la peine de cacher ses assiduités. Ses fréquentes absences, car il ser- 
vait alors sous le prince d'Orange et se trouvait souvent sous les dra- 
peaux, retardaient le résultat de ces intrigues. Dans le palais de Ha- 
novre, les deux femmes s’insultaient froidement et sourdement. II 
manquait à cette scène un acteur, qui arriva bientôt et mit en feu 
les élémens du drame; c'était le jeune Philippe-Christophe, comte de 
Kœnigsmark, dont on a diversement parlé. 

Les Kœænigsmark, Suédois d’origine, semblent moins appartenir à 
leur époque qu’à celle de Cinq-Mars et de la fronde. Ce sont de vrais 
aventuriers du xvir siècle, de ceux que le crayon de Callot a fait 
vivre, présomptueux, légers, satiriques, ardens, capables de tout, la 
race des Buckingham et des petits-maîtres, que Lauzun a continuée 
sous Louis XIV à ses risques et périls. Rien n’est plus vif et plus 
bardi que le portrait de ce jeune Kænigsmark : les yeux noirs et sail- 
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lans, le front spirituel et surmonté d’une forêt de cheveux noirs un 
peu crépus, les lèvres sensuelles, et l'ironie étincelant sur tous les 
traits. On reconnaît un de ces hommes auxquels se fier est difficile, 
près desquels s'ennuyer est impossible, et dont il ne faut être ni 
l'ami, ni la femme, ni la maîtresse. Riches et braves, héros d'aven- 
tures, on les avait vus partout , au siége de Malte, chez les Turcs, en 
Algérie; à Madrid, où ils donnaient des combats de taureaux; à Paris, 
où ils figuraient dans les carrousels. Le frère aîné de celui dont nous 
voulons parler, Charles-Jean Kœænigsmark, que les historiens ont 
confondu avec le nôtre, avait soutenu à Londres un procès criminel 
d’étrange espèce. Pour épouser la plus riche héritière de la Grande- 
Bretagne, lady Élisabeth Percy, il n'avait pas trouvé de meilleur 
moyen que de faire assassiner par trois spadassins son second mari, 
le célèbre Thomas Thynn, Thomas aux millions. Le mari ne mou- 
rut pas; les trois assassins furent pendus, et, grace à l'intervention 
du roi Charles IT, Charles-Jean put aller batailler en Morée, à Na- 
varin, à Modon, et se faire tuer devant Argos. Pendant qu'il faisait 
ces exploits, son frère cadet, Philippe, plus beau, plus spirituel, 
aussi étourdi que lui, commençait son éducation protestante dans 
une académie de Londres, et de là se rendait, à seize ans, à la cour 
du duc de Zelle, où se trouvait la jeune Sophie-Dorothée, plus jeune 
de plusieurs années, et par conséquent éloignée de l’âge où les pré- 
férences se déterminent et se passionnent. Cette association enfan- 
tine, qu’interrompit bientôt le départ du jeune aventurier pour l'armée, 
explique la familiarité de leurs rapports subséquens, et l'on va voir 
avec quelle adresse on en tira parti. 

Kænigsmark reparut à la cour de Hanovre et à celle de Zelle, en- 
richi par un héritage récent, plus brillant que dans son adolescence, 
conteur, causeur, beau joueur, l’un des jolis hommes de son temps, 
et déjà familier avec les cours de l’Europe. Il fut reçu avec joie par 
tout le monde, surtout par les femmes. L'électeur le nomma colonel 
de ses gardes et le laissa tenir le premier rang dans les fêtes, régler les 
ballets, donner le ton des conversations, chanter les airs nouveaux de 
Lulli, et « traîner tous les cœurs après soi; » on ne se serait pas avisé 
de reprendre en rien le brillant élève de la cour de France. La 
comtesse Platen, de son côté, pensa qu'il était de son honneur de 
l'enlevér à ses rivales, et de son intérêt de le détacher de la princesse. 
Philippe avait renoué avec cette dernière leurs relations d'enfance; 
elle le recevait souvent, lui faisait raconter ce qu'il avait vu ou cru 
voir, et s’en divertissait singulièrement. Cette seconde partie des récits 
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des voyageurs n'est pas, on le sait, la moins réjouissante des deux; 
Mr: de Knesebeck, présente à ces conservations, nous dit que le jeune 
homme ne s’en faisait pas faute. « Il était très amusant, dit la dame 
d'honneur; sans doute il mentait beaucoup; la princesse riait comme 
une folle, » 

Cependant Me Platen, qui avait brouillé le ménage, n'était pas 
plus avancée. Ne pouvant captiver les attentions de Kænigsmark, elle 
trouvait son empire ébranlé, et séchait de dépit. En vain elle tentait 
de noircir auprès de l'électeur une amitié dont il connaissait la source 
et la portée; quand elle désespéra de réussir autrement, elle résolut 
de porter les grands coups; ces expressions n’ont rien d’exagéré. Des 
passions puériles dans leur violence mènent au crime et au meurtre 
aussi sûrement que les grands intérêts. Les princes de cette époque, 
imitateurs légers de Louis XIV, ne se doutaient pas qu’en essayant 
d'introduire les voluptés élégantes de Versailles dans leurs châteaux 
d'Herrenhausen et d'Osnabrück, sans y faire pénétrer en même temps 
nos délicatesses réparatrices et nos fines convenances, ils composaient 
le plus dangereux poison; de ces rivalités de femmes, de ces intrigues 
d’alcôve, de ces mascarades étourdies, sortiront des drames ensan- 
glantés. 

A force de penser à ce Kœænigsmark qui lui résistait, la comtesse 
Platen s'occupa de lui sérieusement. Toutes ses munitions de coquet- 
terie étaient épuisées; il n’y avait plus ni dédains, ni épigrammes, ni 
détours à employer; elle fit feu de ses dernières cartouches, et au 
milieu de l’un des bals masqués qui constituaient la vie de l'évêque, 
elle alla droit à Kœænigsmark et se déclara bravement. Un pas de 
ballet dont il s'était bien tiré en fournit l'occasion; « elle espérait, 
dit-elle au comte Philippe, qu’elle aurait enfin l'honneur tardif de le 
recevoir chez elle et de le féliciter d’une élégance qui enlevait tous 
les suffrages. » L'heure de cette visite fut fixée par elle-même; c'était 
après le bal, qui, dans ces temps primitifs, se terminait à neuf heures. 
Kœnigsmark répondit avec la politesse convenable, et fit honneur au 
rendez-vous; le lendemain, toute la ville et surtout Sophie-Dorothée 
le savaient. 

Déjà la princesse, qui ne prétendait point à l'amour de Kœænigs- 
mark, et qui pensait surtout aux cheveux blonds et aux yeux allan- 
guis de M'e de Schulenburg, avait raillé le jeune homme sur les 
évidentes obsessions dont il était l’objet. On avait beaucoup ri en co- 
mité secret de la belle Platen, de ses trames perdues, de ses nouvelles 
ardeurs, et un peu de l'électeur-évêque, son ami; je ne jurerais pas 
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que la malice féminine de la princesse, si vertueuse qu’elle füt, ne se 
réjouit d'assister de près à l’une des chutes de sa fière ennemie, Le 
comte avait promis à ces dames de les tenir au courant des détails du 
siége, et il faut bien en vérité pardonner quelque chose au caractère 
d'enfant gâté de Sophie, à ses habitudes de princesse adorée, aux 
caprices d’un esprit vif, à son ménage brouillé, et à sa juste colère 
contre M"° Platen. 

Ici commence une série de malheurs et de fautes de la princesse, 
fautes qui, certes, ne sont pas des crimes, et qui prouvent son inno- 
cente imprudence. Entourée d’influences hostiles et se débattant sans 
pouvoir les combattre, elle ne fit, à chaque mouvement, que s’embar- 
rasser dans leurs replis. George était revenu trouver Me de Schu- 
lenbarg ; l'électeur vivait sous le joug appesanti d'Élisabeth Platen: 
le duc de Zelle était singulièrement refroidi pour sa fille, et même 
pour sa femme, que Bernstorff, l'homme aux tabatières, lui montrait 
comme une Française dangereuse; enfin le comte Kænigsmark pour- 
suivait son vol de papillon. Des scènes violentes avaient lieu dans le 
*_ palais électoral, dont M':< de Schulenburg avait doucement pris pos- 
session; un beau jour, le mari de Sophie-Dorothée voulut étrangler sa 
femme contre une muraille. Elle prit la fuite, et demanda asile à sa 
famille, qui, ne jurant que par le conseiller Bernstorff, la reçut fort 
mal, et la renvoya chez son mari. La situation de cette pauvre femme 
devint affreuse, toute riche et puissante qu’elle fût; repoussée de son 
père, vainement défendue par les supplications maternelles, maltraitée 
par son mari, poursuivie jusqu’à la mort par Élisabeth Platen, indif- 
férente à la population allemande, qui voyait en elle une étrangère, 
ses seuls amis étaient cet étourdi de Kænigsmark, qui devait la 
perdre, et sa demoiselle d'honneur, M'° de Knesebeck, qui n'avait ni 
pouvoir ni fortune. 

Alors la pensée de son cousin se représenta dans son esprit. Jamais, 
depuis la rupture du premier mariage, Auguste de Wolfenbüttel n’a- 
vait reparu à Zelle et dans le duché de Hanovre. Quand elle se vit 
sans espoir du côté de sa propre famille, elle imagina d'échapper à ce 
malheur en prenant refuge à Wolfenbüttel, chez le père de son cou- 
sin, de réclamer publiquement le divorce, d’attester l'innocence de sa 
vie et les torts matériels de son mari, de porter sa cause devant une 
cour aulique ou consistoriale, et qui sait? peut-être d'épouser celui 
qu’elle aimait. Le plan était hardi, et il fallait réussir. Elle en fit part à 
Kœnigsmark et à M! de Knesebeck, qui ne trouvèrent point les cir- 
constances favorables. 
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Élisabeth Platen, qui se doutait qu'elle était jouée et qu'on riait 
d'elle, s’agitait dans la douleur et la colère. Elle se sentait profondé- 
ment méprisée de ee Kænigsmark, venu tout exprès pour la punir, 
et auquel l’attachait un amour mêlé de haine, un de ces amours im- 
placables qui mürissent dans l’automne.des passions et des intrigues. 
Elle lui avait défendu de visiter son ‘ennemie; il.en riait. Elle l'avait 
dénoncé à George et à l'électeur comme l'amant de la princesse; on 
n'en avait rien voulu croire. Fatigué des ardeurs croissantes de la 
comtesse, il jugea commode de prendre la fuite et d'aller, loin des in- 
trigues sérieuses qui ne l’amusaient guère, passer quelques semaines 
chez l'électeur de Saxe, ee même Auguste 'aux cinqueante-trois bâ— 
tards et aux sept cents maitresses, dont sa sœur Aurore avait été la 
favorite. Là Kænigsmark se trouvait dans son élément; il fut l'ame et 
la vie des fêtes de l'électeur, et amusa ses compagnons de table aux 
dépens des deux petites cours de Hanovre.et de Zelle. C'étaient des 
descriptions à n’en plus finir de l'évêque en Apollon, de M"° Platen 
en Vénus, des deux Meisenberg blotties dans la robe de chambre de 
l'évèque, de M'e de Schulenburg, la blonde, vêtue en amazone, et 
forcée de courir après son royal amant à travers les bois et les forêts. 
Sophie-Dorothée était seule ménagée. On avait autrefois chassé du 
palais du duc de Zelle et du service particulier de sa fille une per- 
sonne jolie, déjà corrompue, que l'électeur de Saxe avait fait entrer 
dans son harem. Elle assistait avec beaucoup d'autres aux récits plai- 
sans de Kœænigsmark, et comme elle était l'espionne payée de la 
comtesse Platen, cette dernière fut instruite aussitôt de ce qui se di- 
sait sur son compte, à la table et dans le palais de l'électeur. Kænigs- 
mark avait diverti ces dames non-seulement aux dépens du rouge et 
des mouches de sa conquête, mais sur des chapitres bien plus pi- 
quans, et personne n'’ignorait les jalouses fureurs de la Roxane de 
Hanovre et les particularités de sa beauté. 

L'étourdi revient au palais électoral, où :son titre de colonel des 
gardes le rappelle. Il ne s'occupe pas de la terrible comtesse, et ne 
rend visite qu’une seule fois à la princesse, dont la situation était de- 
venue insoutenable; le plan de celleei était d’ailleurs arrêté pour la 
fuite. Kœænigsmark lui promet de l'avertir dès qu'il aura fait les pré- 
paratifs qui doivent la conduire à la cour de Wolfenbuüttel sous la 
sauve-garde de sa fidèle Knesebeck et de six trabans. On convient, 
pour ne pas attirer l'attention, de cesser toute espèce de rapports jus- 
qu'au moment du départ. Ces grandes aventures, eet air de protecteur 
de l'innocence et d’enleveur de princesses le séduisaient, et son étour- 
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derie le précipitait dans cette affaire comme dans une partie de plai- 
sir. Nous venons de traverser le boudoir et la comédie; le burlesque 
et la licence vont disparaître; après Scarron et Crébillon fils, voici le 
drame. 

Un soir, Kænigsmark trouve sur sa table un fragment de papier 
blanc portant ces mots tracés au crayon d’une main tremblante : Ce 
soir, après huit heures, la princesse Sophie - Dorothée attendra le 
comte Kænigsmark. L'écriture était incertaine, et l'heure du ren- 
dez-vous indue. Il ne réfléchit pas, ce n’était guère sa coutume, se 
rend au palais, et excuse, en présentant le billet, sa présence inat- 
tendue et insolite; la princesse, que tout cela étonnait, donne l'ordre 
de le faire entrer. Pendant que ces choses se passaient, Élisabeth 
Platen, qui avait ses grandes entrées chez l'électeur, se rendait près 
de lui, dénoncait le rendez-vous qu'elle-même avait préparé en cor- 
rompant un domestique de Kœænigsmark, qui avait déposé le billet 
prétendu de la princesse sur la table du jeune homme, et obtenait 
l'ordre de faire fermer à l'instant toutes les issues du palais, et de 
s'emparer de Kœnigsmark. Cette arrestation du colonel des gardes 
offrait quelques difficultés; la comtesse les leva : il ne s'agissait que 
de placer quatre trabans déterminés sous ses ordres, de leur com- 
mander une obéissance absolue à la comtesse, et de lui laisser le soin 
du reste. Cela dit, l'électeur s'enveloppa de sa robe de chambre et 
n’y pensa plus. Élisabeth, suivie de ses trabans, les mena dans une 
salle antique nommée la salle des chevaliers, leur apporta un vaste bol 
de punch qu'elle prépara de ses mains, les plaça en: embuscade dans 
la cheminée gigantesque de la salle, et leur dit ce dont il s'agissait. 
Elle, postée derrière la tapisserie qui séparait cette salle d’une galerie 

voisine, attendit le passage! de Kænigsmark. Le comte se fit attendre 
long-temps. M": de Knesebeck et la princesse le retinrent plus de 
trois heures, sans s'occuper trop de la singularité de l’entrevue, du 
billet supposé, de l’auteur de ce billet, et des conséquences possi- 
bles; on causa beaucoup de toutes choses et des préparatifs du dé- 
part. De sa vie, le jeune Kœænigsmark n'avait été plus brillant. Au lieu 
de se livrer aux plaintes élégiaques des amans qui vont se quitter, il 
suivait son caractère, s'abandonnait à une joie folle, imitait la com- 
tesse Platen dans ses transports de jalousie, se mettait à genoux 
comme elle devant un Kænigsmark figuré par une petite poupée fran- 
çaise, simulait les angoisses de cette coquetterie dédaignée, la repré- 
sentait dansant la pavane à l'antique avec l’électeur-évêque, et mêélait 
à ces gaietés tant de récits originaux et d’anecdotes piquantes, que 
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les heures s'écoulaient inaperçues au milieu des rires de M'° de Kne- 
sebeck et de Sophie-Dorothée. 

Je défie un auteur dramatique doué d'expérience ou de génie de 
mieux disposer la scène. Sous la grande cheminée gothique, les 
quatre trabans hongrois se tapissent, le cimeterre nu et protégés 
par les lourdes sculptures de ces faunes qui, soutenant leurs cor- 
beilles de fleurs, s'enlacent à de jeunes nymphes. Le bol de punch 
flamboie sur la table de pierre; une tapisserie qui se soulève laisse 
voir le front pâle et l'œil ardent d'Élisabeth Platen. Cependant la 
porte de l'appartement de Sophie-Dorothée se ferme dans l’autre aile 
du bâtiment, et la jeune femme, après avoir embrassé ses enfans 
endormis, fait admirer ses bijoux à M! de Knesebeck, en riant des 
bons contes de Kænigsmark. Alors on entend des pas incertains à 
travers les longues salles; le jeune homme a trouvé toutes les issues 
fermées, et la grande horloge sonne maintenant onze heures. Il 
s'étonne, puis se rappelle qu'une porte qui donne sur les jardins reste 
toujours ouverte; de galerie en galerie, il se dirige dans l'obscurité 
vers ce point où la flamme du punch s'annonce à lui par une lueur 
bleue. La scène tragique a été racontée sous forme de drame par 
la princesse, et c’est à elle seule qu'il appartient de la reproduire. 
Kænigsmark s'approche et voit les quatre hommes qui s'élancent, 
les quatre cimeterres qui brillent. 


KŒNIGSMARK (1). — Trahison! trahison! : 

La COMTESSE PLATEN, entr'ouvrant la porte. — Ne le laissez pas tirer son 
épée. Coupez-lui la retraite. Bien. Frappez! Qu'on le jette par terre et qu’on 
lui lie les mains. 

KŒNIGSMARK, renversé. — Épargnez la princesse; elle est innocente ! 

La COMTESSE. — Ne l’écoutez pas. C’est un criminel. Exécutez les ordres 
de l'électeur! Bien! Ne le quittez pas! ne le lâchez pas! Bâillonnez-ile; frap 
pez s’il le faut, et qu’on lui attache solidement les pieds et les mains! A la 
bonne heure; il est à nous. 

K@ŒNIGSMARK. — La princesse est innocente! 

La ComTEsse.— Liez mieux ses mains. Maintenant, qu’on le prenne et 
qu’on l’emporte. 

(Les quatre trabans soulèvent Kænigsmark, dont le sang coule en abondance, Ils 
essaient en vain de le faire tenir debout. Il s'évanouit..) 

La ComTesse. — Déposez-le par terre. Bien! Dénouez le mouchoir qui le 
bâillonne. (Elle emploie ce mouchoir à bander les plaies de sa tête et le regarde at- 
tentivement.) Maintenant, traître, confesse ton crime et celui de la princesse! 


(1) Diary, etc. — The assassination, p. 232. 
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KŒNIGSMARK, se soulerant sur le: coude:et: ouvrant les yeux. — Ah! vipère! 
c'est vous! 

La Coutesss. — Tuachèves de-te'perdre, traître! Il. faut que tu avoues! 

K@ŒNIGSMABK.— La princesse est innocente ! 

LA COMTESSE, soulevant Kænigsmark évanoui. — Du vinaigre! Serrez ce mou 
choir autour de sa tête! 

K@ŒNIGSMARK, après avoir respiré du vinaigre, rouvre les yeux et voit encore 
Élisabeth Platen. — Furie exécrable! 

(La comtesse, agenouillée, se relève et laisse tomber la tête de Kænigsmark sur le 
pavé; la bougie qu’elle tenait échappe de ses mains; poussant un cri pendant qu’élle 
semble glisser dans le sangdu blèssé, elle étouffe dt pied sa dernière imprécation.) 

LA COMTESSE. —Qu’y a-t:il? Mort? Est:il pessible! Qu’on le ranime, 
qu'on le soigne! Je vais:trouver l'électeur et prendre ses ordres. 

(Les quatre trabans essaient! de bander ses plaies et restent: silencieux autour du 
cadavre.) 

PREMIER TRABAN. — Il est mort! 

DEUXIÈME TRABAN. — Plus rien! 

TROISIÈME TRABAN. — Voilà une belle affaire. Après tout, nous n’avons 
fait qu’obéir. 

Ce fragment ressemble à une scène de Shakspeare comme une forêt 
dessinée sur l’agathe naturelle ressemble au tableau d’un maître. Le 
corps de Kænigsmark, jeté dans un lieu immonde, fut dévoré par la 
chaux vive sous les yeux d’Élisabeth. Telle fut la fin du. plus brillant 
cavalier de ce temps et de cette cour. 

On avait vu des lumières traverser les appartemens, et Kænigsmark 
avait disparu, voilà tout ce que l'on sut; les trabans reçurent de l'ar- 
gent et se turent. Personne n’osa parler de ce mystère, où l'on soup- 
çonnait un crime. 

Cependant Sophie-Dorothée, ignorant ce qui. avait eu lieu, avait 
passé une partie de la nuit à ranger ses bijoux et à continuer les pré- 
paratifs de ce départ si désiré pour Wolfenbüttel. I n’était plus temps. 
Placée sur une pente fatale, chaque instant qui s'écoulait la faisait 
descendre un peu plus bas vers la ruine qui l'attendait. Dans les pa- 
piers de Kænigsmark, saisis aussitôt'après l'assassinat, se trouvaient 
de nombreuses lettres que la princesse lui avait écrites pendant son 
séjour à Dresde, et où sa colère et som ironie contre l'électeur, George 
son fils, Élisabeth Platen, Bernstorff, et même contre l'indifférence 
et la faiblesse de son propre père, le duc de Zelle, éclataient en vives 
épigrammes et en mouvemens d’indignation. Ces malheureuses let- 
tres, montrées aux intéressés et commentées par la comtesse, en- 
levèrent à Sophie les derniers protecteurs sur lesquels elle pouvait 
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compter et les restes de sympathie qui s'élevaient encore en sa fa- 
veur. Si elles prouvaient l'innocence des rapports de Sophie et de 
Kœnigsmark, elles la montraient fière, violente, hardie, profondé- 
ment blessée, prête à fuir chez.les ennemis de l'électeur, et dange- 
reuse dans sa colère; on eut peur d'elle et on l’écrasa. 

Elle acheva de prêter des armes à ses adversaires en déplorant avec 
Jarmes l'absence de Kænigsmark, et en accusant hautement Élisabeth 
Platen de la mort de ce malheureux. On lui envoya le comte de 
Platen pour l’interroger; ce dernier lui exposa que l’on craignait de 
la voir mère d'un fils de Kænigsmark. « Vous me prenez pour votre 
femme! » répondit-elle fièrement à Platen, qui devint son ennemi 
implacable. Alors une cour consistoriale s'assemble pour la juger; elle 
proteste; un jour, prête à recevoir le sacrement, elle se retourne au 
milieu de l’église, et, faisant face à l'assemblée, prend Dieu même 
et l’hostie sainte à témoin de la pureté de sa vie, défiant la comtesse 
Platen d'en faire autant. La comtesse palit, et l'église retomba dans 
le silence. La lutte entre les deux femmes était terminée. Le tribunal, 
sans s'occuper de l’adultère, avait prononcé le divorce; elle n'était 
plus femme de George de Hanovre, et Élisabeth Platen l'emportait. 

Nous avons vu quel concours d'inimitiés ardentes, d’imprudences 
et d'étourderies avait préparé cette destinée, et comment Élisabeth 
Platen avait enflammé contre son ennemie les passions et les intérêts. 
M': de Knesebeck, jetée en prison dans une forteresse au milieu 
de la forêt du Harz, « d’où elle ne découvrait, dit-elle, que les cimes 
vertes des grands arbres qui se balançaient comme une mer, » par- 
vint à en sortir par la toiture, où un prétendu couvreur, qui n'était 
autre qu’un amant déguisé, pratiqua une ouverture qui permit à la 
demoiselle d'honneur de s'échapper. On conduisit en grande pompe 
la princesse à ce vieux château d’Ahlden, où il ne lui fut permis de 
voir ses enfans ni sa mère, et où elle mourut après trente-deux années 
de langueur et de solitude profonde; puis il ne fut plus question 
d'elle. La comtesse Platen expira en 1706, en dictant le récit de sa 
vie, et disculpant complètement ce Kænigsmark qu’elle avait aimé, 
cette princesse qu’elle avait haïe. L'un des assassins du jeune homme 
soulagea sa conscience par une confession analogue, reçue par le 
même ecclésiastique et conservée dans les archives de Zelle. 

Quant à George, devenu électeur d'Hanovre et roi d'Angleterre, 
qu'il soit jugé par l’histoire, où il a fait figurer à côté de lui M”° de 
Schulenburg sous le nom de duchesse de Kendal, et M”° Kielman- 
segg , fille de la comtesse Platen et favorite à son tour sous le nom 
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de duchesse d’Arlington, — déshonorant ainsi la pairie des trois 
royaumes qu’on lui donnait. Certes, il n’y avait pas de roi qui méritât 
mieux que George Ier d’être chassé du trône par une révolution et 
honteusement banni avec sa suite, On n'y pensa même pas. Il per- 
sonnifiait une haine, et tout le monde fut content. 


L'obscurité où cette douloureuse histoire est restée ensevelie jusqu'à 
la publication de ces documens, et l'impunité historique dont l'élec- 
teur-évêque, George I° et la comtesse Platen ont joui, ne peuvent 
s'expliquer que par un mot: la passion populaire. L'intérêt protestant 
qui dominait les intérêts du Nord servait de mobile à la politique an- 
glaise; c'était lui qui couvrait de son amnistie de si misérables carac- 
tères, de si infames palais, et des crimes si odieux, lui qui laissait 
languir et mourir dans sa prison d’Ahlden cette femme intéressante 
qui n'avait commis d'autre crime que d'être belle, jeune et pure, 
d'avoir vu de trop près les ignominies de l’évêque et de la favorite, 
d'avoir bravé cette femme hardie, et d'avoir désiré la liberté, Cette 
fille d’une Française restait trente-deux années dans les murs de sa 
citadelle, usait de sa fortune en faveur du pauvre village dont elle 
« voyait de sa fenêtre, dit-elle, pour toute récréation, la petite rue 
tortueuse et les habitans levés dès quatre heures du matin, » et y 
écrivait ces tristes mémoires, publiés après plus d’un siècle, pendant 
que les créatures que l'électeur de Hanovre traînait après lui allaient 
s'asseoir paisiblement sur les marches du trône protestant d'Angle- 
terre, et s'y couvrir de toute espèce de titres et d’honneurs en face des 
populations calvinistes! Elles souffraient cela en haine de Louis XIV, 
— et l'on n’a rien dit encore de tous ces mobiles passionnés d'une 
histoire presque contemporaine, — tant l'histoire est lente à se révéler. 


PHILARÈTE CHASLES. 








LA POÉSIE LYRIQUE 


EN ALLEMAGNE. 


M. ÉDOUARD MOERIKE. 


Edouard Moerike's Gedichte.' 


On sait de quel ordre d'idées naquit, vers les premières années du 
siècle, le mouvement romantique en Allemagne; l'étude des anciens, 
jointe à l'esprit critique du protestantisme , avait, sinon complète- 
ment détruit, du moins fort compromis ce que j'appellerai l'élément 
naïf dans la poésie. Les esprits éminens de l'époque, Tieck et Novalis 
à leur tête, sentirent qu'il fallait réagir, et soudain à l'antiquité on 
opposa le moyen-âge, à l’art réel et qui a conscience de sa force et 
de sa beauté l’art qui s'ignore, l’art populaire, l’art naïf. Ce fut alors 
l'époque des fabliaux et des légendes, l'ère du merveilleux. Les carac- 
tères humains, agissant dans un but humain et conséquent, dispa- 
rurent; la nature devint un théâtre d'illusions et de fantasmagories, 
de scènes occultes représentées par des ombres insaisissables défilant 


{t) Un vol. in-18. Stuttgard et Tubingen, chez Cotta. — Paris, chez Klincksieck. 
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au demi-jour d’un mystérieux crépuscule et flottant sans pesanteur 
au gré de leurs aspirations infinies; en un mot, le monde poétique 
ne fut pour un moment qu'une immense nuit de Walpürgis où la 
fantaisie mena sa ronde au clair de lune avec les fées, se roula dans 
le cristal des sources avec l’ondine et les naïades, et dans la flamme 
vive avec la salamandre. Que de muses charmantes ce réveil d'une 
mythologie si féconde attira ! et parmi celles qui s’attardèrent autour 
du merveilleux miroir, combien se laissèrent aller à prendre le reflet 
pour l’image, le moyenâge de convention et de théorie pour le véri- 
table, pour ‘le moyen-âge de fait! Je ne parle pas de Tieck, qui de- 
vait, après les temps de délire, aborder par ses nouvelles un monde 
plus positif, d’où l'on aurait tort cependant de conclure qu'il soit 
homme à se faire faute, même aujourd'hui, d’une libre escapade au 
pays des anciens rêves. Je parle encore moins d'Uhland, esprit mé- 
thodique et sage, dont l'inspiration, en cette sphère du moyen-âge 
qu'elle hante volontiers, a toujours choisi la zone plus éclairée, le 
fond lumineux dont le profil humain se détache. Mais n'est-il pas 
permis de penser que des natures délicates comme l'étaient Novalis, 
par exemple, et ce Wackenroeder, qui se rêvait le contemporain de 
Raphaël, que de pareilles natures, disons-nous, durent, par l'effet de 
leur illuminisme, se croire pour un moment au sein même de cette 
existence dont le seul mirage les enivrait! A ce point de vue, tous 
deux sont morts à temps; au moment où l’auteur des Méditations d'un 
Solitaire cloitré et le chantre aimé de Henri d’Ofterdingen quittèrent 
le monde, l'illusion de leur vie était en pleine efflorescence. Ce qu'il 
serait advenu s'ils eussent survécu à l'heure enthousiaste, on l'ignore, 
Peut-être auraient-ils persisté, au risque de passer pour retardataires 
aux yeux de la génération nouvelle; peut-être aussi se fussent-ils jetés 
à corps perdu dans les tendances humanitaires et le socialisme, ainsi 
qu'il arrive à Bettina. Trop souvent, de nos jours, le socialisme n'est 
qu'un romantisme qui grisonne. Toujours est-il qu'il y avait chez cer- 
tains des coryphées du mouvement rétrospectif en Allemagne un 
élément naïf qui, même encore aujourd'hui, se perpétue. De là toute 
une filiation de muses gracieuses et discrètes, la plupart ignorées du 
monde et cultivant le germe transmis dans un coin de la Souabe ou 
de la Thuringe, de la Silésie ou de la Marche. Ne vous est-il jamais 
arrivé, en parcourant les galeries d’un château, de remarquer parmi 
les, portraits de famille la figure élégante et douce d’un jeune homme 
dont l'expression mélancolique vous indique d'avance la fin préma- 
turée? Vous.descendez au jardin, et, voyant des enfans sébattre sur 
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les pelouses, il: vous: semble reconnaître en, eux quelque: chose de 
l'air et des traits de l'aïeul: adolescent. Ainsi, dans ces physionomies 
romantiques qui se détachent, non sans charme, sur le fond du ta- 
bleau contemporain. je crois surprendre un peu du son de’voix et du 
profil de Novalis. Pour ceux-là, nous l’avouons, les: évènemens n’ont 
pas marché; il s'agit bien, en vérité, de tendances industrielles et de 
libéralisme ! que leur importe l'ère constitutionnelle quidate de juillet? 
Parlez-leur de la source vive au fond: du bois et du monde merveil- 
leux qui l'habite, parlez-leur des rapports de l'esprit avec la nature, 
de cette harmonie élémentaire que le christianisme: a rompue. Le 
poète donne à la nature un œil spirituel pour qu'elle voie, il lui donne 
une bouche pour qu'elle parle, il remet l'être humain en commu- 
nauté avec le soleil et la terre, avec les plantes et les bois, et souffle 
en nous ce sentiment d'épouvante sacrée que l'aspect du beau inspire 
au sage de Platon. 

Que de nuances dans le romantisme! M. Édouard Moerike est ro- 
mantique et M. Heine aussi. M. Heine, si je ne me trompe, débuta 
au déclin de la période et vit éclore sa poésie aux derniers rayons du 
soleil d'Arnim et des Schlegel. Quoi qu'il fasse pour renier cette 
origine, l’auteur des Reisebilder en subira l'influence jusqu’à son der- 
nier jour. Romantique défroqué, dira-t-on; oui, sans doute, mais 
heureusement pour lui l'instinct originaire a persisté. Même en ses 
écrits d'aujourd'hui, il n’est point rare de trouver çà et là maint pas- 
sage qui ne respire que fantaisie et graces naïves; peu s’en faut que 
vous ne le preniez alors pour un modèle de simplicité, pour un cœur 
d'enfant, tant il a l'air de croire à l'existence de ces elfes et de ces 
kobolds, de ces nixes et de ces fées dont il conte les histoires avec un si 
délicieux abandon. D'ordinaire l'illusion'ne se prolonge guère au-delà 
d'un paragraphe; au détour du feuillet, vous rencontrez le faune qui 
ricane; là même, selon nous, est la principale originalité de M. Heine. 
Dans la phalange romantique proprement dite, M. Heine n'eût jamais 
figuré au premier rang. Pour l'imagination et les idées, Arnim, No- 
valis, Bettina elle-même, garderont toujours sur lui une incompa- 
rable supériorité. La grande habileté de l'auteur des Reisebilder est 
d'avoir su se faire un romantisme à part, une sorte: de romantisme 
critique dont mieux que’tout autre il possède le secret en’'Allemagne. 
Méler l'élément naïf de la poésie du moyen-âge à l'élément négatif 
des sociétés modernes, manipuler du soir au matin les. principes les 
plus contraires, mêler Arnim à Byron, Novalis à Mme Sand, prendre 
même quand on peut un aiguillon à Voltaire, tel est, j'imagine, le 
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procédé. Le docteur Julius comparait dernièrement dans sa chaire 
de Koenigsberg la prose de M. Heine à un paradis terrestre, potr 
la richesse et le luxe de la végétation. J'admets volontiers le paradis 
terrestre, à condition qu’on n'oubliera pas le serpent. Arrivons à 
M. Édouard Moerike. 

Vis-à-vis de MM. Heine, Herwegh, Freiligrath, de tous les dilet- 
tanti de l'Allemagne littéraire contemporaine, M. Édouard Moerike 
est un poète naïf : bien entendu qu'il ne saurait être ici question que 
d’une naïveté relative, d’un certain état d’innocence où la fantaisie vit 
cloîtrée en dehors des bruits et des menées du jour. De tout temps, 
et cela même au moyen-âge, la période naïve par excellence, des muses 
bien distinctes se sont trouvées en présence : la muse qui a conscience 
et celle qui ne l’a pas, la poésie d'art en un mot et la poésie populaire. 
Il va sans dire qu'aujourd'hui l’art prédomine. Encere en Allemagne 
trouve-t-on çà et là quelques individualités du genre de celle qui nous 
occupe. Chez nous, avouons-le, ces individualités deviennent plus rares. 
Ce sens naïf dont nous parlions tout à l'heure, cette virginité de l'intel- 
ligence, si tant est que nous l’ayons jamais eue, voici bien long-temps 
que nous l'avons perdue. Ainsi, Victor Hugo, Béranger, Sainte-Beuve, 
sont des artistes dans toute la force de l'expression, des natures en 
qui la faculté critique et la faculté imaginative marchent au moins de 
front. Pour trouver l'instinct naïf proprement dit, il faudrait s'adres- 
ser aux vocations féminines, et là même combien rares sont les exem- 
ples! Je ne vois guère que M"° Desbordes-Valmore qu’on puisse citer, 
car ce n’est ni l’auteur des Glanes, ni l'auteur de Napoline, esprits 
avisés, talens avant tout littéraires, qu'on rangera parmi les muses 
simples et qui s'ignorent. N'importe, cette rêverie, en général, a des 
charmes, et j'aime à l’opposer au dilettantisme du moment. Tandis 
que la muse de M. Freiligrath parcourt, en oiseau de passage, toutes 
les zones de l'univers, et va des mers de glace au Sahara, tantôt arrè- 
tant son vol sur l’arbuste embaumé des tropiques, tantôt couvant de 
l'aile au bord du Nil des œufs de crocodile, on se prend à suivre les 
modulations du rossignol qui vocalise au clair de lune sous le tilleul 
du voisinage; et ce poète qui, sans vouloir sortir du cercle un peu 
restreint de son domaine, se fait modestement l'écho des chastes voix 
de la nature et des soupirs du cœur, a souvent touché de plus près à 
la véritable.originalité que celui dont l'imagination se met si fort en 
frais pour nous décrire la ceinture du cheick du Sinaï ou les mœurs des 
nègres du Congo. 

Donner le procédé de cette poésie de M. Édouard Moerike, à vrai 
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dire, on ne le saurait guère : c’est le chant de l'oiseau sur la branche, 
la chanson populaire dans sa plus naïve expression. On croirait lire de 
la prose, tant cette strophe a de simplicité, et cependant la rime vient 
à point, et la cadence est telle, que vous vous prenez à fredonner, à 
part vous, je ne sais quel motif imaginaire, comme si cette poésie avait 
en soi une musique infuse. Il faut avoir vécu parmi ces honnêtes popu- 
lations de la Souabe, entendu les refrains du vieux temps qui se chan- 
tent à la brune sous les tilleuls de l’église, pour comprendre l'idyllique 
fraicheur de ces compositions naïves. C’est d'ordinaire l'éternelle his- 
toire du cœur des pauvres jeunes filles, un amoureux qu'on avait, et qui 
s'est enfui sans tenir ses promesses, les rêves caressés des anciens jours 
qu'on évoque pour les voir s'évanouir soudain, comme cette plainte 
jetée à l'écho du vallon, et que la brise emporte. « Temps des roses, 
hélas! que tu as passé vite! es-tu donc passé pour jamais? Ah! si mon 
amoureux m'était resté, je ne souffrirais pas de la sorte. En honneur de 
la belle moisson, elles chantent toutes, les faucheuses; mais, moi, triste 
et pauvre engeance, rien d’'heureux ne m'attend ici-bas. A travers la 
prairie en fleurs je me glisse perdue en mes songes jusque vers la mon- 
tagne où mille fois il m'a juré fidélité, et là, sur le versant, je pleure 
à l'ombre du tilleul, tandis qu'à mon chapeau le vent agite le ruban 
rose qu'y attacha sa main. » Ainsi finit le doux motif, ou, pour 
mieux dire, il ne finit pas, car c'est le caractère, car il entre dans le 
caractère même de ces émanations élégiaques de laisser l’imagination 
en suspens, de s'arrêter en l'air comme ces mélodies de Weber et de 
Schubert, désespoir éternel des amateurs de la symétrie musicale. Un 
soupir de harpe éolienne, un ruban qui flotte, une larme, voilà toute 
cette poésie. Libre à vous de passer outre, et même de sourire, si 
vous n'avez pas la note sympathique. Cependant il est dans ce mince 
volume de M. Édouard Moerike mainte chanson d’un naturel char- 
mant auquel il faut qu'on s’attendrisse; et pour peu que vous vous 
souveniez de la complainte que psalmodie à son rouet la divine Mar- 
guerite de Faust, vous aimerez l'histoire de cette pauvre délaissée dont 
un mal pareil trouble la vie : 


« De bonne heure, avant que le coq chante, avant que l'étoile ait pâli, je 
descends et j'allume le feu. 

« La flamme naît, l’étincelle pétille, je regarde la flamme et l'étincelle, toute 
plongée en ma douleur ! 

« Et soudain il me revient, cruel enfant, que j'ai rêvé de toi toute la nuit. 

« Larmes sur larmes coulent de mes yeux; ainsi le jour s’écoule; ah! que 
ne revient-il! » 


TOME XI. 24 
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Une autre fois l’Ariane champêtre s'adresse au vent : « O brise qui 
murmures, vent qui grondes, dis-moi d'où tu viens, où tu vas. » Mais le 
vent poursuit sa course sans l'entendre. « Le secret de ma vie, enfant, 
est-ce que moi-même je le sais? Je l'ai demandé aux montagnes, je 
l'ai demandé au ciel, aux fleuves, à l'océan, et ni les montagnes, ni 
le ciel, ni les fleuves, ni l'océan, ne m'ont répondu; ainsi je vais depuis 
des siècles. — De grace, arrête un seul moment, s'écrie alors la jeune 
fille, ne me diras-tu pas au moins en quels lieux est la patrie de l'a- 
mour, ne me diras-tu rien du secret de sa naissance et de sa fin? — 
Qui peut répondre à ce que tu me demandes? L'amour, ma belle, est 
comme le vent : rapide et prompt, jamais il ne repose, il est éternel; 
ce qui change, c’est le cœur! » 

La muse de M. Édouard Moerike aime le merveilleux, les histoires 
de sorcières et les contes de fées, en un mot toute cette poésie du 
nord de l'Allemagne dont nous avons vu Kerner naturaliser l'esprit 
au jardin du Neckar. Ainsi même en ce groupe souabe si étroit, siuni, 
l'étude nous signale deux tendances, l’une réaliste, historique, plus 
portée, quand le surnaturel se rencontre, à le circonscrire dans l'ordre 
des phénomènes de conscience : Uhland et Schwab; l'autre exclusive- 
ment romantique et toujours prète à transporter les choses sur le 
domaine de la fantaisie : Justin Kerner et M. Édouard Moerike, son 
meilleur élève ou disciple, comme il vous plaira. « Il n’est point mal, 
écrit le docteur Frédéric Vischer, dans ses Sentiers critiques, il n'est 
point mal que de temps en temps la poésie se révèle sous une appa- 
rence fantastique à la plate raison qui prétendrait la condamner à 
ne jamais produire qu'une froide et vulgaire copie des choses, ne 
fût-ce que pour montrer à sa rivale, si prompte à regarder toute sim- 
plicité dans l'ame comme une concession faite à sa manière prosaïque 
d'envisager le monde, ne fût-ce, disons-nous, que pour lui montrer 
que le génie poétique, loin de laisser les choses comme elles sont, les 
modifie, les retourne et les transporte dans un royaume nouveau et 
imaginaire. » Pour ma part, je me range assez volontiers de l'avis du 
docteur de Tubingen, et j'avoue que j'adore les arabesques lors- 
qu'elles ont de sveltes encolures de sirène, des huppes de colibri et 
de voluptueux enroulemens de fleurs. — En parlant de sirène, il nous 
semble ouir les voix traîtreusement enchanteresses de celles dont 
M. Édouard Moerike peuple les grottes de son lac. Sirène ici n'est pas 
tout-à-fait le mot; en cette mythologie du moyen-âge nixe convien- 
drait mieux : si je l'écris, me le passera-t-on? 


Dans leur palais profond, sous les gouffres marins, 
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Trône le chœur fata! des sept nixes; leurs mains 
De la rose des eaux balancent le calice, 
Leurs yeux guettent le jour dont un pur rayon glisse. 


Et dès que sur les flots par la brise emporté 

Un navire fuit comme une ombre, 
Du royaume des eaux monte une clameur sombre, 
Un affreux cri de mort par sept fois répété. 


Une cloche magique alors s’ébranle et sonne, 
Les pâles sœurs dansent en rond; 
Leur robe se défait, leur ceinture se rompt, 
Leurs cheveux dénoués laissent choir la couronne. 


Et la mer aussitôt déchaîne ses fureurs, 
Et les élémens en délire 
Rugissent autour du navire 
Jusqu'à ce qu’il s’abime au sein des profondeurs. 


Ainsi chante l’astrologue Dracon au balcon de la princesse Liligi, sa 
blonde élève, qu'il a charge d'instruire dans les sciences occultes. 
Vers minuit, le grimoire s’est clos, et l'ardente jeune fille a supplié le 
maître de satisfaire à sa passion du merveilleux en lui contant des lé- 


gendes d’un autre monde, la Grotte des Sept-Sœurs, par exemple, et 
l'histoire du Fils du Roi. L'astrologue n'a rien à refuser à la princesse, 
et le voilà commençant les préludes que nous venons d'entendre. La 
lune se mire dans les transparences vives des grandes eaux du parc; 
le pin rend ses accords nocturnes, de tièdes bouffées d’aubépines 
et d'acacias nagent dans l'air, et puis la voix de l’alchimiste a des 
vibrations si profondément sympathiques, car maitre Dracon n'ap- 
partient point à cette race classique d’astrologues rébarbatifs qu'on 
nous montre la baguette à la main, et sur le dos une robe sor— 
dide à peine digne d’orner la carcasse d'un usurier talmudiste du 
Ghetto. Dracon est jeune encore, il est beau, et dès qu'un peu 
d'exaltation s’en mêle, son œil noir jette des flammes. O douce et 
blanche Liligi, pourquoi prolonger cette heure dangereuse? Que fait 
donc votre imprudente mère? Cependant la jeune fille continue à 
s'enivrer des paroles de l'enchanteur, qui, tandis qu'un charme in- 
connu la fascine, étend ses mains sur elle, et de sa lèvre basanée 
effleure ses doux yeux d’hyacinthe, dont une somnolence magnétique 
appesantit déjà les paupières. Liligi s'endort, et pendant son rêve il 
lui semble qu’elle entend les harmonies des sphères, et que les étoiles 
revélent à son esprit le secret de nos destinées. Bientôt pourtant elle 
24. 
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s'éveille. « O maître, vous vous taisez; de grace, encore la ballade du 
Fils du Roi, » et l'astrologue continue ainsi : 


A la surface de l’onde 

Glisse le vaisseau royal, 

Et les sept sœurs à la ronde : 
Viens à nous, bel amiral! 


Viens, nos chants doux et suaves 
Te berceront désormais; 

Viens, tu verras nos palais! 
Viens, nous serons tes esclaves ! 


Et le fils du roi, séduit, 
Quitte son bord. O démence! 
On l’accueille, on le conduit 
Sous la vive transparence. 


Vois la porte du sérail 

Où t’attendent les sultanes ! 
Vois l’escalier de corail, 
Les minarets diaphanes! 


Cependant le même soir, 

Sur l'océan solitaire, 

L'étoile du ciel put voir 

Un corps flotter vers la terre. 
C'était le beau fiancé 

Du chœur des nixes marines. 
Sept blessures purpurines 
Étoilaient son sein glacé. 


Ici la même scène à laquelle nous avons assisté tout à l'heure se re- 
nouvelle; le couplet qui nous a dit l'enivrement de la jeune fille sous les 
incantations de l'astrologue se reproduit en manière de refrain, et, 
comme dans les ballades de Schubert, à l'anxiété croissante de la mé- 
lodie, au ton plus orageux de l'accompagnement qui toujours davan- 
tage se complique, on sent les approches du dénouement. — Donc, la 
princesse Liligi demande une autre histoire; Dracon obéit : ce sera la 
dernière. Il chante, il chante! et sa lèvre, sur la fin, effleure encore 
la paupière de la jeune fille endormie. Plus d'histoires désormais ni 
de baisers; cette fois Liligi ne se réveille pas : car cet homme est un 
magicien au service des nixes, et voilà cette nuit trois semaines qu'il 
s'est introduit, à la faveur d’un emploi mensonger, dans le palais du 
roi pour préparer le sortilége. Dracon s'empare du corps inanimé de 
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la belle Liligi; porté sur son manteau fantastique, il gagne l'océan 
où bientôt il plonge avec sa proie, et va frapper à la porte de corail, 
amenant aux sept sœurs l’aimable princesse, qui sera nixe un jour et 
commence en attendant son apprentissage. 

Une des graces principales de cette poésie est, selon moi, dans la 
paiveté même de l'inspiration du poète, dans la profonde sympathie 
de l'auteur pour son sujet. M. Édouard Moerike aime, on le voit, cette 
mythologie romantique; il y croit, il a foi dans son naturalisme, et, 
quand il parle de cette vie élémentaire des sources et des fleuves, je 
trouve en son accent quelque chose de la persuasive sérénité de No- 
valis interrogeant au sein des mines de la terre les forces vives des 
métaux. Au premier abord, l'idée pourra sembler étrange, et cepen- 
dant rien n’est plus vrai : il y a parmi les poètes des organisations plus 
spécialement appelées à rendre certains frémissemens, certaines sen- 
sations de la vie de la nature. On dit de tel peintre : il fait bien l'eau, 
le ciel, les arbres; pourquoi n’en dirait-on pas autant de tel poète, de 
Wilhelm Müller et de M. Édouard Moerike par exemple, les deux ly- 
riques en Allemagne qui, selon nous, ont pénétré plus avant dans ces 
mystérieuses confidences de la naïade moderne? celui-là un peu pro- 
saique, un peu bourgeois, comprenant davantage l’eau qui fait aller 
le moulin, le courant leste et clair où voyage la truite entre deux 
haies de gazon émaillé; celui-ci plus entraîné vers le merveilleux, plus 
romantique, et préférant au ruisseau de la belle meunière la grotte 
de cristal des ondines du Rhin ou du Danube. 


Sur le Danube immense un esquif a glissé, 

Vois, c’est la fiancée avec le fiancé. 

« Que puis-je te donner, mon bien-aimé ? dit-elle; 
Dis, quel est le trésor que ton désir appelle ? » 


Lui plaisante et sourit; mais la vierge, à ces mots, 
Plonge sans hésiter son bras au sein des flots. 


« Naïade du Danube, ah! que ton flot m'envoie 
Pour mon doux bien-aimé quelque splendide proie! » 


Et soudain dans sa main étincelle au soleil 

Une royale épée au pommeau de vermeil. 

A son tour, lui s’incline, et voilà qu’il ramène 
Dans ses doigts un collier qu'envierait une reine. 


Sur le front de sa belle il le pose à l'instant; 
On dirait à la voir la fille du sultan! — 
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« Naïade du Danube, ah ! que ton flot m'envoie 
Pour mon doux bien-aimé quelque splendide proie! » 


La vierge recommence, et sa main, 6 trésor ! 
Du sein des flots émus retire un casque d’or. 


Et lui, durant ce temps, pêches miraculeuses ! 
Ramène un peigne orné de pierres précieuses. 


Pour la troisième fois sa main plonge dans l’eau; 
Ah! malheur! la voilà tombée hors du bateau ! 


Il s’élance après elle, et la saisit à peine, 
Que la nymphe tous deux vers le fond les entraîne. 


La nymphe du Danube est avare et sans cœur; 
Jeune fille et garcon paieront cher sa faveur. 


La barque sur les eaux désormais flotte vide, 
Le soleil disparaît, la nuit tombe rapide; 


Et, quand la lune au ciel se leva, les deux corps 
Surnageaient enlacés et voguaient vers les bords. 


Ces forces élémentaires, hostiles à la race humaine, ne séjournent 


point seulement sous les eaux; le naturalisme populaire dont la muse 
romantique évoque l'esprit, le naturalisme du moyen-âge en peuple 
la création. Comme l'océan et les fleuves, la terre et l'air ont une 
vie occulte, et malheur à qui refuse d'y croire! Une belle jeune fille, 
courtisée de tous, s'amuse à bafouer ses amoureux : « Plutôt que 
de me marier, dit-elle un soir, j'aimerais mieux me faire la fiancée 
du vent. » Or, pendant la nuit, le vent survient et l'emporte, et, neuf 
mois après, la commère met au monde le bandit Jung Volker. — 
Autre part, c'est la fille du meunier, Greth, que l'esprit du vent 
ensorcelle. Un matin, le fils du roi entre au moulin, et, la trouvant 
seule, va l'embrasser, lorsque soudain la chevelure de la belle se met 
à tournoyer, à bruire, à gronder, que c’est une tempête dans la maison, 
tandis qu'au dehors pas un rameau ne bouge. « Ah! s’écrie le don Juan 
épouvanté, tu es la fiancée du vent; c’est toi qui, l’autre nuit, as enlevé 
le drapeau de mon palais. » A ces mots, un coup de vent brise la 
fenêtre et les emporte tous les deux par-delà les mers, sur un pic 
désolé où la sorcière étouffe son amant d’une étreinte. Dirai-je encore 
l'histoire fantastique de ce petit homme à bonnet rouge qu'on voit 
apparaître à la lucarne d'une certaine maison de la ville chaque fois 
qu'un incendie doit éclater dans la contrée? Dès la veille, il va et vient, 
monte et descend, se remue et s’agite comme sous une fiévreuse 
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influence, puis, à la première alarme , on le voit sortir de sa retraite 
sur un maigre bidet dont les naseaux ont l’air de flairer la flamme, et 
jusqu'à ce qu'un nouveau désastre menace d'éclater, cavalier et mon- 
ture ne reparaissent plus. — Mais, dira-t-on, ce sont là des contes 
de nourrice que nous débite votre auteur : peut-être; seulement ne 
médisons pas trop de ces enfantillages de la pensée, ils ont bien aussi 
leurs charmes et leur intérêt. C’est à tort d’ailleurs que nous comptons 
l'enfance et la jeunesse au nombre de ces choses qui passent sans 
retour. On citerait au besoin tel moment de l'existence le plus sérieu- 
sement occupée, où ces aimables fantaisies du berceau reparaissent 
en secret évoquées, et, pour peu qu'une forme élégante et littéraire 
ravive alors ces réminiscences d'un autre temps, on goûte sans trop 
rougir l’enfantillage, et le poète est bien venu. En ce sens, a-t-on 
jamais rien pensé de plus vrai que ce vers tant connu : 


Si Peau d’Ane m'était conté, etc.? 


Il s'en faut cependant que cette muse naïve ignore les purs secrets 
de l’art, les idéales combinaisons de la forme classique; je note- 
rais, à ce propos, plus d’une élégie touchée de main de maître, et 
qui tiendrait fort dignement sa place dans le recueil du mieux goûté 


de nos intimes, la Visite au Val d'Urach, par exemple, morceau tout 
empreint d’une exquise et touchante mélancolie. Le poète, évoquant 
son passé, retourne aux lieux où s'écoulèrent ses premières années. 
Impossible de rendre avec plus de bonheur que ne l'a fait M. Édouard 
Moerike en cette aimable pièce l'émotion d'une pareille scène : 


« Vallon chéri, je crois rêver en m’égarant ainsi sous ton épaisseur; aucun 
prodige dans ce que voient mes yeux, et pourtant il me semble que le sol 
frémit, que l'air et la feuillée gazouillent; cent miroirs verdoyans me ren- 
voient mon passé qui me trouble en me souriant; la vérité me devient une 
poésie, et ma propre image un fantôme étrange à la fois et doux. » 


S'adressant alors à ces torrens que le soleil inonde de ses feux, à ces 
bois profonds, dont les chaudes bouffées lui arrivent chargées de 
vapeurs balsamiques : « Me reconnaissez-vous, s'écrie-t-il, moi qui si 
long-temps ai vécu parmi vous ? 


« Ici, chaque tige m’enlace en d'ineffables méditations; pas un caillou, pas 
un brin d'herbe si petit, que mon regard ne s’y attache avec langueur. Brins 
d'herbe et cailloux me parlent de choses oubliées à demi; la joie et la peine 
se disputent mon ame; je voudrais pleurer, et la larme s'arrête, tandis qu’en 
ma fiévreuse angoisse j'ai hâte de pénétrer plus avant. » 
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A quelques pas de là, notre poète rencontre les sources de la val- 
lée. Aussitôt, comme vous pensez, le motif favori lui revient, et nous 
le voyons interroger de nouveau cet esprit de la nature dont il semble 
pressentir la vie élémentaire sous la transparence des eaux. 


« Montrez-moi, s’écrie-t-il, 6 sources! montrez-moi vos cellules tapissées 
de mousse, montrez-moi, au plus secret du bois, les matrices profondes où 
s’élaborent vos ondes impétueuses avant de s’épancher en cascades sur les 
rochers et la vallée. » 


Je regrette de ne pouvoir donner aucune idée du grand air que res- 
pirent ces stances, du vigoureux métal dont se composent ces octaves, 
Ici, on peut le dire, le poète est digne de son interlocuteur, et certes 
il faut que l'esprit de la nature ait fait vœu d’un mutisme impitoyable 
pour ne pas répondre à qui l'interroge sur ce mode antique et so- 
lennel. Que de grace encore et de tendre émotion dans le tableau des 
premières amitiés dont ce paysage lui rappelle les beaux jours! fl évo- 
que du sein des touffes de feuillage le camarade de son enfance : 


« © toi qui jadis fus un autre moi-même, oh! viens, cher enfant, viens sans 
crainte; aujourd’hui encore nous nous ressemblons, et jamais nous n’aurons 
à nous effrayer l’un de l’autre. » 


Mais en vain il étend les bras, en vain il conjure la place, le feuillage 
reste immobile, et sur le banc accoutumé l'ami d'autrefois ne revient 
pas s'asseoir : « Adieu donc, à vallée! soupire alors le poète en s'éloi- 
gnant le cœur gonflé de larmes: adieu, seuil paisible de mon existence, 
foyer où je puisais le meilleur de mes forces, nid embaumé des pre- 
mières sensations, adieu, je pars, et que ton génie m’accompagne. » 

Il y a plus : maint fragment de ce trop court volume, surtout dans 
la dernière partie, témoigne d’un commerce assidu des anciens. Sans 
parler de diverses traductions de Catulle heureusement venues (le 
choix n’indique-t-il pas ici certaine affinité de complexion?), on no- 
terait çà et là telle pièce où le symbolisme antique se mêle, non sans 
charme, aux détails un peu réels de nos pratiques modernes : le poème 
intitulé Fétes d'Automne , par exemple, dans lequel Dionysos évoqué 
se révèle, en vrai dieu légitime qu'il est, à ces bons paysans de la 
Souabe. Garçons, filles et matrones, sont rassemblés pour les ven- 
danges, déjà la fête va son train; mais voyez donc, sous ces bosquets, 
ce marbre festonné de pampre et de lierre. Quel air rêveur ! Serait-ce 
là Bacchus? « Viens te mêler à nos groupes joyeux, s’écrient les ven- 
dangeurs, viens, ou du moins fais-nous signe de la main que tu 
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nous as compris, et mesure trois pas le long de nos vignes riantes. » 
Cependant le dieu demeure immobile et chacun croit avoir perdu sa 
peine, lorsque trois coups de tonnerre ébranlent la vallée. 


« Ainsi Zeus lui-même a voulu que son fils nous soit propice, ainsi nulle 
prière n’est vaine, et l'Olympe exauce encore les vœux des gens. » 


A cette manifestation divine succède un silence sacré; puis, le trouble 
religieux se dissipant, on songe à couronner la fête. 


« Entonnez les dernières chansons et descendez par couples jusqu’au fleuve, 
où vous attend un bateau pavoisé. A la place d'honneur, que le dieu s’installe 
et nous dirige, et que l'équipage glisse en chuchottant par les frais sentiers 
que la lune éclaire. » 


L'épigramme dans le goût antique, et telle du reste que Goethe l'a 
restaurée, se montre aussi par moment aiguisée tant bien que mal et 
voulant mordre, mais plus volontiers sentimentale, comme dans ce 
sixain que le poète adresse à sa mère : 

« Eh quoi! de tant de poésies, pas une qui te soit destinée, 6 ma mère! 
Pour te chanter, crois-moi, je suis trop pauvre ou peut-être trop riche, car 
toi seule, en mon sein, es tout un poème encore inchanté (1), un poème que 
nul ne sentirait et que je garde pour me consoler lorsque mon cœur attristé 
se détourne du monde, et, solitaire, contemple en lui la paix durable de son 
immortelle partie. » 


Une autre fois le poète, traversant un cimetière de village, s'arrête 
devant une sépulture délabrée. Que d'abandon et de misère! C'est à 
peine si quelques vieillards du pays se souviennent du nom qui fut 
gravé sur cette dalle, et nul, à coup sûr, n’y soupçonne un sanctuaire. 
Là repose la mère de Schiller, du prince des lyriques souabes. Le pas- 
sant attendri cueille sur la place une églantine, et la rose sauvage de- 
vient entre ses mains le sujet d'une élégie en douze vers qui serait 
peut-être la meilleure épitaphe à inscrire sur la pierre de celle qui mit 
au monde un immortel, si pendant qu’on élève des statues au fils on 
pouvait s'informer encore de l'endroit où gisent les ossemens de la 
mère. 

Nous en avons dit assez sur M. Édouard Moerike pour qu'on ait une 
idée du caractère de cet aimable esprit. Nous n'osons croire cepen- 
dant que les amateurs du haut goût en littérature s’accommodent ja- 
mais d’un régime si simple, à moins que ce ne soit par contraste à 


{1) Ein noch ungesungenes Lied ruhst du mir im Busen. 
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l'ordinaire du jour. On nous a tant saturé le palais de genièvre et d'a- 
rack, qu'il pourrait se faire peut-être qu’un peu d’eau pure et natu- 
relle puisée à la source voisine eût son mérite parmi nous. Inutile 
d'ajouter que dans tout ceci nul sentiment réactionnaire ne nous 
anime. En feuilletant cette infinité de publications poétiques que le 
libraire Cotta édite sans relâche, et qui, chose étrange, se vendent 
toutes plus on moins, tant est vivace aujourd’hui encore le goût des 
vers dans cette Allemagne de M” la comtesse Hahn-Hahn et de M. de 
Sternberg, il nous a semblé surprendre chez l'auteur de ce mince vo- 
lume un romantisme doucement élégiaque, une fraicheur native, 
que nous avons essayé de faire apprécier. Ici rien de titanique, de 
byronien. La douleur humaine, quand elle se rencontre, n’est guère 
qu'un soupir, qu'une larme assez rapidement séchée. Quant au cri 
déchirant de la conscience moderne, à ces accens sublimes qui ne 
résonnent que sur les lyres immortelles, demandez-les aux chan- 
tres de Werther et de René, de Childe-Harold et de Jocelyn. La 
muse dont nous parlons garde modestement la plaine et l'ombre, 
et si l’envie lui prend de parcourir les régions de l'air, ce n’est pas 
sur les ailes d’un aigle qu'elle voyage, mais sur le nuage d’Arnim 
et de Brentano qui l’entraine à la chasse des elfes et des fées. Nous 
savons très bien que la Muse peut avoir de nos jours à remplir de 
plus sérieuses missions, et qu'il ne s’agit pas pour elle uniquement 
désormais de soupirer quelque élégie oiseuse au clair de lune, ou d'in- 
suffler à l’aide d’une sarbacane je ne sais quelles vaporeuses sil- 
houettes que le vent emporte. La poésie éclaire de son flambeau les 
plus secrets recoins de la vie des peuples; la poésie chante l'épopée du 
cœur, et ne se lasse pas de redire d'âge en âge l’éternelle impréca- 
tion du Prométhée humain; la poésie explore toute profondeur, tout 
abime, et, comme Jésus-Christ, comme Dante, ne reculera pas devant 
la descente aux enfers. Bien entendu cependant qu’en explorations si 
solennelles l'esprit d'en haut interviendra. A Jésus-Christ lui-même la 
légende donne un ange pour guide; Dante, comme on sait, eut Vir- 
gile. Or, pour peu qu’on ne soit pas bien sûr d’avoir quelque génie à 
ses côtés, j'imagine qu'on fera toujours mieux de restreindre sa sphère. 
En pareil cas, le plus prudent est encore de suivre le sentier de la 
fantaisie et de s’en aller rêver au bois voisin; là du moins, si l'on 
s'égare, on a bientôt retrouvé sa voie, et le pire qui puisse arriver, 


c'est d’avoir perdu quelques heures. 
HENRI BLAZE. 











14 juillet 1845. 


Le ministère a réussi dans ses négociations avec la cour de Rome. Sur un 
ordre du général de la société, les jésuites de France seront dispersés, leurs 
maisons seront fermées, leurs établissemens seront dissous. Ceux d’entre eux 


qui voudront résider sur le territoire français rentreront dans la catégorie du 
clergé ordinaire; ils seront soumis à l'autorité des évêques et des curés. 
Telles sont les concessions obtenues par M. Rossi. Nous ne chercherons pas 
à diminuer l'importance de ce résultat; c’est un évènement heureux pour le 
pays et un succès pour le ministère. Si le cabinet du 29 octobre avait eu sou- 
vent de pareilles fortunes, son existence n’aurait pas été si vivement dé- 
battue. 

Le gouvernement pouvait s’armer de la loi et frapper directement les jé- 
suites; il a mieux aimé prendre la voie pacifique et conciliante des négocia- 
tions. Ce parti, plus sage en apparence, n’était pas cependant sans danger : 
un échec diplomatique eût pu compromettre la situation du gouvernement; 
mais la négociation a réussi. Dès-lors, il n’y a que des éloges à adresser au 
cabinet. Dira-t-on qu'il a humilié la France devant la cour de Rome? Nous 
ne pouvons supposer que le ministère, en négociant avec le saint-siége, n’ait 
pas réservé les droits de la France. Si la négociation eût échoué, les lois eus- 
sent été exécutées. Le ministère a négocié pour prévenir une conclusion ir- 
ritante, pour calmer des scrupules religieux, pour ménager des susceptibilités; 
il a voulu que Rome fût avertie, et qu’elle vint mettre le poids de son opinion 
dans la balance. Cette conduite n’est point de la faiblesse; c’est de la modé- 
ration et de l’habileté. Les jésuites diront qu’ils ont cédé devant Rome et nom 
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devant notre gouvernement : qu'importe, pourvu qu'ils cèdent, pourvu qu'ils 
se dispersent, et que leurs associations soient dissoutes? Nos lois, pour exis- 
ter, n’ont pas besoin du témoignage des jésuites, et notre gouvernement peut 
se passer de leur estime comme de leur affection. 

On a dit que la négociation avait échoué, en ce sens que ce sera le gé- 
néral de l’ordre et non le pape qui prononcera la dispersion des jésuites de 
France. Ce raisonnement n'est pas digne d'une opposition sérieuse. Personne 
ne croira que le saint-père soit demeuré étranger aux concessions obtenues 
par notre gouvernement; personne ne supposera que le général des jésuites 
se soit engagé à dissoudre les établissemens de France sans l’aveu du pape 
et sans son adhésion formelle. La cour de Rome, soit pour ne pas froisser 
ceux des membres du clergé français qui ont appuyé ouvertement les préten- 
tions des jésuites, soit par ménagement pour les jésuites eux-mêmes, a pu 
vouloir que son intervention fût laissée dans l’ombre, et que l'initiative parût 
appartenir au général de la société. On ne peut qu’approuver cette réserve, 
qui n’ôte rien à l'efficacité des mesures concertées avec le saint-siége, et qui 
a dû rendre l’issue de la négociation plus facile. 

On connaît peu jusqu’à présent les circonstances qui ont précédé ou ac- 
compagné la négociation de M. Rossi. Voici sur ce sujet quelques détails 
dont nous pouvons garantir l’exactitude. 

Jusqu’au rapport de l’honorable M. Thiers sur le projet de loi de l’ensei- 
gnement secondaire, la gravité de la question des jésuites avait peu frappé 
l'esprit des ministres du 29 octobre. M. Martin du Nord tranquillisait ses col- 
lègues en leur répondant des intentions du clergé; M. Villemain exprimait 
des inquiétudes que l’on écoutait peu; l’entente eordiale occupait toutes les 
pensées de M. Guizot. Enfin, quand la chambre eut choisi M. Thiers pour 
être l’interprète de ses sentimens sur cette question, le ministère ouvrit les 
yeux. Ce choix significatif de l’illustre chef du centre gauche nommé par la 
majorité malgré les efforts du parti ministériel, l’effet de cet évènement dans 
le pays, la joie qu'en ressentirent les vrais amis des libertés constitution- 
velles, tout cela fit comprendre au gouvernement qu’il fallait agir. 

Divers moyens furent proposés et repoussés. M. Guizot fut le premier, 
dans le conseil, qui parla d'envoyer un négociateur à Rome, chargé de ré- 
clamer l'intervention du saint-siége. Cette proposition fut d'abord trouvée 
assez étrange par les collègues de M. le ministre des affaires étrangères. 
Les uns pensèrent que la négociation ne pourrait réussir, les autres que le 
gouvernement, en cas d'échec, se trouverait placé dans une situation plus 
difficile qu'auparavant, puisqu’après avoir forcé la cour de Rome à entrer 
dans la lutte, il aurait sur les bras deux ennemis au lieu d’un. On se de- 
mandait en outre quel serait le négociateur qui consentirait à jouer sa for- 
tune diplomatique dans une mission pareille. Cependant le conseil finit par 
adopter le projet de M. Guizot, et M. Rossi, que ses talens, sa renommée, 
les qualités particulières de son esprit, et une certaine finesse italienne, 
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rendaient merveilleusement propre à cette négociation, partit pour Rome 
avec des instructions précises, qui réclamaient la dispersion des jésuites 
de France et la fermeture de leurs établissemens. 

Tous ceux qui étaient à Rome lors de l'arrivée de M. Rossi s'accordent à 
dire que l’entrée du négociateur français dans la ville éternelle n’a pas été 
triomphale. L'accueil du pape Grégoire XVI fut courtois et affable; mais 
la haute société romaine, complice des intentions du sacré collége, reçut 
M. Rossi avec une froideur marquée. En homme habile, M. Rossi parut ne 
pas s’apercevoir de ces dispositions malveillantes. Il vit les cardinaux, les 
personnages influens; il les reçut chez lui; on ne parla plus bientôt que de 
son esprit et de ses dîners; on se rapprocha de lui, on l’entoura. Néanmoins 
la négociation n’avançait pas. M. Rossi prenait faveur, mais les jésuites 
p’avaient pas perdu un pouce de terrain, et les dépêches que M. Guizot re- 
cevait de Rome étaient loin d’être rassurantes. Le ministère commencait à 
s'inquiéter. 

Sur ces entrefaites eurent lieu en France les interpellations de M. Thiers, 
suivies de l’ordre du jour motivé qui mettait le ministère dans la nécessité 
d'exécuter les lois du royaume contre les jésuites. Aussitôt M. Rossi s’em- 
para de cette manifestation pour frapper l'esprit de la cour de Rome. Armé 
d'une dépêche énergique de M. Guizot, il démontra l’urgence d’une con- 
cession; il tint un langage plus pressant; il fit des représentations plus vives. 
Dès-lors on l’écouta; des conférences eurent lieu, et la négociation marcha 
rapidement. Le cardinal Lambruschini, connu autrefois pour ses opinions 
exaltées, et peu favorable jusqu'ici à la cause du gouvernement de juillet, 
fut l'ame d’un projet de conciliation qui triompha enfin des résistances entre- 
tenues autour du saint-siége. Toutes les concessions demandées par M. Rossi 
furent accordées. Seulement, pour ménager l’amour-propre des jésuites et 
les susceptibilités du clergé français, on convint que le général de l’ordre 
interviendrait dans l'application des mesures consenties par la papauté. Des 
gens qui se prétendent bien informés, et qui aiment à sonder les replis du 
cœur humain , disent que le général des jésuites accomplira sans regret la 
mission dont il s’est chargé. Une chose le console, c’est que les jésuites de 
France possèdent aujourd’hui quinze ou seize millions, que le bon père, sans 
doute dans l’unique intérêt de la société, trouverait mieux placés à Rome qu’à 
Paris. Cette considération, dit-on, n’aurait pas été sans influence sur les 
engagemens qu’il a pris, et qu’il a déjà exécutés, car, au moment où nous 
écrivons, l’ordre de la dispersion des jésuites est venu en France. La dis- 
solution de leurs établissemens est prononcée. 

Néanmoins, M. Rossi restera encore quelque temps à Rome pour assurer 
les résultats de la négociation. Le ministère compte sur l’utilité de ses dé- 
marches dans le cas où des résistances inattendues feraient naître des diffi- 
cultés nouvelles. D'ailleurs, les instructions dont il est chargé comprennent 
un point qui n’a pas encore été résolu. Il s'agirait des lazaristes, en faveur- 
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desquels le gouvernement voudrait obtenir du saint-siége des garanties. 1] 
est probable que M. Rossi fera de nouveaux efforts pour réussir sur cet objet 
important. 

Somme toute, nous l’avons déjà dit, cette conclusion des affaires de Rome 
nous paraît mériter l’approbation de tous les gens sensés; elle est d’accord 
avec les vœux que nous avons toujours formés, avec les opinions que nous 
avons constamment défendues. C’est avec un vif regret que nous avons vu 
naître, sous le ministère actuel, la question des jésuites. Nous avons toujours 
souhaité que le débat eût une issue pacifique. Les querelles religieuses ne 
sont pas de notre temps. Ce nom de jésuites jeté au milieu de nos discussions 
politiques, ces protestations hostiles de plusieurs membres de l'épiscopat, 
ces violences de quelques écrivains fanatiques auxquelles répondaient mal- 
heureusement d’autres violences échappées dans l’emportement de la lutte, 
tout cela nous semblait un anachronisme qu’il était urgent de faire cesser. 
Le mal que l’on aurait pu prévenir dès l’origine par une conduite plus ferme 
s'était aggravé en se prolongeant; la conclusion présentait des difficultés : le 
ministère a su les résoudre par des moyens qu'approuveront tous les esprits 
modérés. Il n’y aura point de persécution, point de martyrs : nous nous en 
réjouissons. Nous rendons hommage à la sagesse du saint-siége; son rôle 
dans cette affaire prouve qu’il sait comprendre l'esprit de l’époque, et qu'il 
connaît les véritables intérêts de l’église. Espérons que chacun aussi com- 
prendra ses devoirs. Délivré d’un auxiliaire dangereux, le clergé français 
suivra l'exemple de modération que lui donne la papauté; il cessera de sou- 
tenir des principes subversifs de l’autorité de l’état. D’un autre côté, l’état 
ne sera plus défendu avec ces armes railleuses et sceptiques qui effraient la 
religion. Plus de réaction dans un sens ni dans l’autre, plus de doctrines 
ultramontaines, mais aussi plus de Luthers. Ce ne sont point les Luthers de 
nos journaux ou de nos écoles qui ont fait triompher la bonne cause; ce ne 
sont point leurs prédications qui ont garanti les droits de l’Université et qui 
ont raffermi la marche du gouvernement au milieu de la tempête soulevée 
contre lui. Tandis que le débat sur les jésuites provoquait au dehors des 
exagérations regrettables, la vraie philosophie, amie de la foi et de la raison, 
parlait à la tribune le langage mesuré qui convient à notre pays, à la tolé- 
rance de notre siècle et au caractère modéré de nos institutions. 

Justes envers le ministère, que nous félicitons sincèrement d’avoir ter- 
miné une affaire épineuse, envers l’habile négociateur qui a si bien rempli 
la mission confiée à sa dextérité et à sa prudence, nous avons bien le 
droit de demander que l’on soit juste aussi envers les hommes dont les 
conseils et l'influence ont prêté un si grand secours au gouvernement. Au- 
jourd’hui, cependant, on se plaît à rabaisser ces hommes. Ils n'ont rien 
dit, ils n’ont rien fait d’utile. Ils n'ont parlé, ils n’ont agi que pour en- 
traver la marche du cabinet. Heureusement, le pays ne partagera pas 

‘cette ingratitude des feuilles ministérielles envers M. Thiers, M. Cousin, 
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M. Dupin, M. Barrot. Tout le monde sait d’où l'impulsion est venue. On se 
rappelle l'attitude embarrassée du pouvoir dans la discussion de la loi sur 
l'enseignement à la chambre des pairs. On se rappelle ses hésitations et son 
silence à la chambre des députés. Pendant que son inaction aggravait le 
péril, qui a pris en main la question, qui a imprimé au gouvernement une 
direction salutaire, qui a réclamé une solution prompte, soit par les voies 
légales, soit par des formes conciliantes, qui a professé les principes d’après 
lesquels la négociation a été suivie, qui a parlé, qui a conseillé d'agir, si 
ce w’est l'opposition, représentée dans cette circonstance par M. Thiers, et 
par les honorables membres que nous venons de nommer? L'opposition n’a 
pas négocié, cela est vrai; mais tout porte à croire que l'on n’eût pas négocié, 
si elle avait gardé le silence, et, dans tous les cas, la modération et la fer- 
meté qu’elle a montrées ont rendu la négociation plus facile. Voilà ce que 
des écrivains ministériels devraient avoir la bonne foi et le courage de recon- 
naître, au lieu de plaisanter ingénieusement tous les matins sur le prétendu 
dépit de l’opposition. A les entendre, on dirait que le ministère a vaincu 
l'opposition en triomphant des jésuites. Est-ce done ainsi qu’il faut écrire 
l'histoire pour être agréable au ministère ? 

Un jour viendra sans doute où le pouvoir et ceux qui le défendent com- 
prendront mieux les véritables conditions du gouvernement représentatif. 
Pourquoi cet acharnement des feuilles ministérielles à déprécier sans cesse 
l'opposition , à nier sa part d'influence, à lui contester ses mérites, à mécon- 
naître les services qu’elle peut rendre et ceux qu’elle a rendus? N’est-il pas 
avéré que l’opposition, depuis bientôt cinq ans, a pris une part décisive dans 
les grandes affaires qui ont occupé le pays, telles que la loi de régence, les 
fortifications, le droit de visite, l’aecroissement de la marine, et, en dernier 
lieu, la question des jésuites? Pourquoi nier l’évidence? Pourquoi vouloir 
tromper si grossièrement l'opinion? N'est-ce pas l'honneur de notre pays, et 
un témoignage de sa maturité politique, que le pouvoir ait aujourd’hui en 
face de lui une opposition éclairée, influente, qui lui donne souvent d’utiles 
conseils, et dont l'impulsion est bonne à suivre? N'est-ce pas là un symptôme 
heureux, un gage de confiance dans l’avenir, un progrès de nos institutions; 
les organes du gouvernement ne devraient-ils pas signaler ce progrès et en 
féliciter le pays, au lieu de sacrifier la vérité à des passions égoïstes ? 

Les nouvelles du Maroc nous apprennent qu’Abderrhaman a enfin ratifié 
le traité du 18 mars. Toutefois, les anciens traités de commerce entre la 
France et le Maroc seront prochainement révisés; cela veut-il dire que Îes 
clauses stipulées à Lalla-Maghrnia sur les relations commerciales ne seront 
pas maintenues? C’est un fait qui n’est pas encore éclairei. On annonce qu’un 
envoyé extraordinaire de Fempereur viendra à Paris pour suivre les négo- 
ciations. 

Le traité du 29 mai relatif à l’abolition du droit de visite a donné lieu à 


de nouveaux débats de ehaque côté du détroit. En France, tout le monde est. 
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d’accord pour approuver les clauses générales du traité. Si l’indécision règne 
encore sur plusieurs points, l'expérience les éclaircira. Toute discussion sé- 
rieuse doit donc être ajournée à la session prochaine. L'opinion de la cham- 
bre des pairs est la même à cet égard que celle de la chambre des députés. 
Aussi, le crédit demandé pour la station navale d'Afrique eût été voté au 
Luxembourg sans discussion, si M. de Boissy n’eût soulevé quelques eri- 
tiques de détail, qui ont été pleinement réfutées par M. le duc de Broglie. 
L'illustre pair a expliqué le silence du traité en ce qui concerne la répression 
de la traite sur la côte orientale d’Afrique. Les traités de 1831 et 1833 n’a- 
vaient rien stipulé pour la côte orientale; il n’y avait pas lieu dès-lors à s'en 
occuper dans la convention du 29 mai, dont le principal but a été de substi- 
tuer un nouveau mode au droit de visite réciproque. Sur la côte occidentale, 
la France est engagée; sur la côte orientale, elle n’a contracté aucune obli- 
gation. Elle est libre d’y envoyer tel nombre de vaisseaux qu'elle voudra. 
D'ailleurs, jusqu'ici, la traite n’a jamais eu lieu sur la côte orientale que sous 
le pavillon portugais, lequel, d’après les conventions existantes, est soumis 
à une surveillance rigoureuse de la part de l’Angleterre. Voilà pourquoi le 
gouvernement anglais entretient une croisière sur cette côte, tandis que la 
France peut se dispenser d'en avoir une. Les charges de notre marine se- 
ront-elles augmentées par suite de la convention du 29 mai? M. le duc de 
Broglie démontre qu’elles seront, au contraire, diminuées. Sous l’empire des 
anciens traités, la France entretenait quatre croisières, formant quarante- 
trois vaisseaux; elle n’aura plus désormais que vingt-six bâtimens à fournir 
pour la répression de la traite. 

A mesure que la convention du 29 mai sera plus connue, nous espérons 
qu’elle sera de plus en plus approuvée par l'opinion. Nous souhaitons vive- 
ment que l'expérience en démontre les bienfaits. Nous sommes disposés à y 
voir, dès à présent, une satisfaction réelle accordée par le ministère au sen- 
timent national, et, de la part du gouvernement anglais, une juste déférence 
aux susceptibilités légitimes de notre pays. Puisse cette conclusion, long- 
temps réclamée par la tribune francaise et déclarée impossible par ceux 
même qui l’ont obtenue, opérer un rapprochement durable entre les deux 
peuples! Cet espoir, nous le croyons, est partagé par la majorité des esprits 
en Angleterre, car nous ne voulons pas prendre pour l'expression d’un parti 
le dernier discours prononcé dans le parlement anglais par lord Palmerston. 
Que le noble lord, qui a voulu l'extension illimitée du droit de visite, regrette 
les traités de 1831 et 1833, on le conçoit sans peine; qu'il trouve la conven- 
tion du 29 mai inefficace, l’avenir se chargera de lui répondre; mais un an- 
cien ministre de l'Angleterre, un des hommes les plus considérables du par- 
lement britannique, ne devrait pas se tromper sur les sentimens de la France 
au point de déclarer qu’elle veut l'impunité de la traite, et que son véritable 
grief contre le droit de visite est de le trouver trop efficace contre le trafie 
des esclaves. Si de semblables paroles étaient souvent prononcées à la tri- 
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bune anglaise, ce ne serait pas un bon moyen de resserrer l'union entre les 
deux peuples. Heureusement sir Robert Peel, dans sa réponse à lord Pal- 
merston, a été mieux inspiré que son imprudent adversaire. Il a su respecter 
l'esprit public de notre pays; il a justifié ses intentions. Tout son discours, 
quoique réservé, porte l'empreinte d'une disposition amicale à l'égard de la 
France. Nous voudrions que sir Robert Peel eût toujours tenu le même lan- 
gage. Peut-être, il y a un an, avait-il les mêmes sentimens; mais, à coup sûr, 
il ne savait pas les exprimer de la même manière. 

On le voit, nous ne cherchons en aucune façon à dissimuler les succès 
récens du cabinet. On ne nous accusera pas de les amoindrir. Nous recon- 
naissons volontiers que la situation du ministère est modifiée depuis un mois. 
Jusque-là, ses fautes pesaient sur lui. Toléré plutôt que soutenu par une ma- 
jorité douteuse et mécontente, quelquefois même désavoué par elle, objet de 
défiances qu’il ne pouvait calmer, d’inquiétudes qu’il ne pouvait dissiper, il 
avait marché d'échecs en échecs durant tout le cours de la session. Le pou- 
voir était devenu entre ses mains un fardeau trop lourd qui semblait toujours 
au moment de lui échapper. Deux négociations heureuses viennent de le 
raffermir, au moins temporairement. Il ne faut pas croire cependant que sa 
tâche soit finie, et qu’il n’ait plus qu’à se reposer dans la contemplation de 
sa gloire. Nous sommes forcés de le dire, au risque de troubler la joie de son 
triomphe, il lui reste encore bien des choses à faire pour mériter l’entière 
confiance des chambres et du pays. 

En terminant l'affaire du droit de visite et la question des jésuites, le mi- 
nistère du 29 octobre a réparé des fautes qu’il avait commises. Si M. Guizot 
n'avait pas signé la convention de 1841, condamnée par les chambres, la 
question du droit de visite n'aurait pas excité en France l’irritation que 
l’on a vue, peut-être même n’aurait-elle pas été soulevée. De même, si une 
sécurité aveugle et de funestes complaisances n’avaient pas encouragé dars 
l'origine les empiètemens du clergé, la question religieuse n’eût pas pris 
les proportions qui l'ont rendue si grave. Toutefois, nous le reconnaissons, 
c'est un inérite de savoir réparer ses fautes. Oublions done le droit de visite 
et les jésuites; mais que le ministère n’en reste point là, qu'il sorte du cercle 
étroit où il a renfermé jusqu'ici sa politique, qu’il trouve à la France une 
noble carrière digne de sa destinée et de ses souvenirs. Deux reproches 
ont toujours été adressés au cabinet : on a dit de lui qu’il n’avait pas le sen- 
timent national et que sa politique était stérile. Ces reproches lui sont venus 
souvent de ses meilleurs amis; qu’il cesse de les mériter. On a dit aussi que 
le ministère avait abaissé le pouvoir; qu'il cherche maintenant à le relever, 
à lui rendre son ascendant nécessaire; qu’il donne l'impulsion au lieu de la 
recevoir, qu’il dirige la majorité. Que, dans toute circonstance difficile, ce 
ne soient pas les chambres qui ordonnent et le gouvernement qui exécute. 
A ce prix, le ministère du 29 octobre regagnera dans le pays tout le terrain 
qu'il a perdu, et que ses derniers succès ne lui ont pas encore fait retrouver. 
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Assurément, jamais un ministère n’a rencontré des circonstances plus favo- 
rables pour diriger la France dans les voies d’une politique glorieuse et 
féconde. L'intérieur est calme; au dehors, les intentions sont bienveillantes. 
Le bon accord se rétablit entre l'Angleterre et la France, l’union des deux 
gouvernemens semble se resserrer plus étroitement. À quoi peut donc servir 
cette union, si ce n’est à faire réussir de grandes entreprises, dignes de l'es. 
prit généreux des deux nations et du rang qu’elles tiennent dans le monde? 
La difficulté du droit de visite résolue, combien n’y at-il pas d’autres questions 
où il serait utile de faire marcher de front la politique des deux pays pour 
garantir l’équilibre des grandes puissances, favoriser le développement des 
libertés constitutionnelles et assurer les progrès de l’humanité! Serait-ce 
une chimère que de vouloir des garanties plus sûres contre l'ambition de la 
Russie en Orient, une protection plus efficace pour les libertés de la Grèce, 
une intervention plus active et plus loyale pour réprimer l’anarchie sanglante 
du Liban, où de malheureux chrétiens, les amis de la France, les protégés 
de notre gouvernement, sont livrés sans défense à des ennemis fanatiques, 
impitoyables, que la connivence des autorités turques encourage, et que l’ad- 
ministration insouciante du divan abandonne tranquillement à leurs fureurs? 
Les dernières correspondances du Levant donnent sur cette déplorable guerre 
des détails qui font frémir. Les Druses exercent dans la montagne des bar- 
baries atroces. Les chrétiens expirent dans les tortures. Les femmes, les 
enfans, sont massacrés. Les temples sont pillés et incendiés. Des villages en- 
tiers ont disparu. Un armistice a été conclu entre les parties belligérantes, 
mais il est violé par les Druses, qui ne reconnaissent que l'autorité de leurs 
chefs, plus puissans que les gouverneurs turcs chargés de les contenir. De 
leur côté, les chrétiens sont divisés, et cette désunion, que la Porte et la 
Russie n’ont jamais cessé de fomenter dans des intérêts divers, les rend 
inférieurs à leurs ennemis. Devant cette oppression barbare du faible par 
le fort, devant ces cruautés inouies, devant cette anarehie qui menace de se 
propager sur tous les points de la Syrie, la diplomatie européenne demeure 
impuissante. Ses représentations ne sont pas écoutées. Il est temps qu’elle 
agisse plus énergiquement. Si la France et l’Angleterre veulent vainere les 
obstacles qui s'opposent, dans ces malheureuses contrées, au rétablissement 
de la justice et du droit, rien ne les empéchera de réussir. 

De graves insultes ont été commises à Mexico contre plusieurs membres 
de la légation française. Le ministre de France, M. de Cyprey, a exigé satis- 
faction du gouvernement mexicain, et si ce dernier refuse les réparations 
demandées, toute relation diplomatique sera provisoirement suspendue entre 
les deux états. Nous concevons, du reste, que la France ne juge pas néces- 
saire de se montrer très exigeante envers un gouvernement incapable de 
maintenir l’ordre ehez lui, de comprimer l’anarchie, de se défendre lui- 
même, à plus forte raison de faire comprendre à des populations sauvages 
le respect qui est dû à la personne d’un ambassadeur. Tous les jours, les 
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attentats commis contre la légation française se renouvellent à l’égard des 
envoyés des autres puissances. Voilà le gouvernement, voilà le pays dont les 
intérêts, soutenus par l'Angleterre, implorent notre protection dans la ques- 
tion du Texas. Peut-être M. le ministre des affaires étrangères regrettera-t-il 
un jour les paroles qu’il a prononcées à la chambre des députés sur cette 
question. Est-ce le Mexique, dans l’état de barbarie où l’ont replongé ses 
discordes civiles, dans son ignorance brutale, dans sa dépravation et sa fai- 
blesse, qui pourra jamais devenir un élément sérieux de ce système que 
M. Guizot appelle l’équilibre du Nouveau-Monde ? C’est en vain que la diplo- 
matie européenne voudrait enlacer aujourd'hui cette force exubérante, cette 
action conquérante et colonisatrice qui entraîne les États-Unis. La seule chose 
à faire est de régler ce mouvement au lieu de chercher à le comprimer. Qu'on 
l'arrête sur certains points, la justice le veut. Que l’on empêche des spoliations 
iniques, des envahissemens manifestes; que l'on signale, par exemple, les 
prétentions sur la Nouvelle-Écosse et sur le Canada comme des témérités ridi- 
eules qui exposent les États-Unis au jugement sévère des nations civilisées, 
rien de mieux; tout cela est parfaitement juste et mérité. Mais il y a pour les 
États-Unis des conquêtes en quelque sorte légitimes, qu’une politique pru- 
dente peut tolérer, car il serait tout-à-fait inutile de s’y opposer, attendu qu’on 
serait vaincu par une fatalité irrésistible. L'intérêt de la civilisation dans le 
Nouveau-Monde n'est-il pas d'abandonner les immenses plaines du Texas à 
la race aventureuse, intrépide, qui seule est en état de les cultiver, de les 
peupler, et d’y faire triompher l’homme contre la nature? Le Mexique, dit- 
on, sera envahi à son tour. Nous n’y voyons pas grand mal, si le Mexique 
reste plongé dans cette barbarie qui fait de la plus belle contrée du monde 
un désert abandonné à des brigands. On craint le développement excessif de la 
puissance américaine. Nous ne partageons pas cette terreur. Quand le colosse 
touchera aux deux rives de l'Océan, nous avons peine à croire qu’il puisse 
long-temps s'appuyer sur une base assez solide pour se tenir debout. Son poids 
entraînera sa chute; mais ses œuvres resteront. 

La situation politique s’est de nouveau compliquée en Espagne. Des trou- 
bles sérieux ont éclaté en Catalogne au sujet de la quinta, sorte de con- 
scription dont la principauté avait été jusqu'ici exempte , les ayuntamientos 
fournissant eux-mêmes directement le contingent d'hommes réclamé par le 
gouvernement de Madrid. A Esparraguera et en quelques autres villes si 
célèbres par leur exaltation dans ces dernières années, la population en est 
venue aux hostilités les plus violentes contre les autorités municipales. Un 
alcade et plusieurs agens de la force publique ont été mis à mort dans le 
premier moment de colère. On a songé ensuite à constituer une junte cen- 
trale au nom de l’ancien régent; mais les troupes ont comprimé , ou, pour 
mieux dire, prévenu une telle manifestation, et les plus compromis d’entre 
les mécontens sont maintenant en fuite dans les montagnes de Girone 
ét de Lérida. Le capitaine-général, don Manuel de la Concha, s’est mis 
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Jui-même en campagne à la tête de cinq bataillons pour en finir avec ces sou- 
lèvemens isolés, qui, d’une heure à l’autre, peuvent prendre le caractère 
d’une insurrection générale, et on annonce qu’il a dû s’enfermer dans Tarasa 
et attendre pour agir de nouveaux renforts. Ces nouvelles, qu’on ne peut 
accueillir qu'avec réserve, indiqueraient une situation fort grave. Pendant 
la guerre de sept ans, jamais un chef pouvant disposer de cinq bataillons 
n’eût été contraint de se retrancher dans un village; il aurait librement tenu 
la campagne, quel que fût d’ailleurs le nombre et l'audace des ennemis. En 
quelle situation se trouverait done le général Concha, si les populations 
l’avaient réduit à une défensive qu’à une si courte distance de Barcelone on 
ne gardait pas même vis-à-vis des plus hardis partisans de l'infant don 
Carlos ! 

Après cette espèce de pronunciamiento que vient de faire Esparraguera, 
on comprend sans peine que la reine n’aille point, cette année, prendre les 
bains de la Puda, aux environs de cette ville. Le 18, la cour doit se rendre 
en droite ligne à Sarragosse, et l'on espère encore que le cabinet abandonnera 
ce malheureux projet de voyage dans les provinces vascongades, contre 
lequel tout le monde s’est élevé en Espagne, même au sein du parti mo- 
déré. Les réelles inquiétudes suscitées dans le pays par les rumeurs et les 
polémiques de toute sorte dont le mariage de la jeune reine a déjà été l'objet 
exigent impérieusement le prompt retour des princesses à Madrid. C'est là 
une nécessité politique d'autant plus urgente que le gouvernement est hors 
d’état de donner sur ce point satisfaction à l’impatience publique. Vingt 
fois tranchée par les partis au gré de leurs espérances et de leurs ambi- 
tions, cette délicate question demeure encore, à vrai dire, insoluble; pas 
de projet qui, l’instant d’après, ne paraisse impraticable; pas de combi- 
naison que ne viennent, comme à plaisir, déconcerter les évènemens. Il est 
aujourd’hui impossible de se livrer à la moindre conjecture dont on ne puisse 
démontrer demain la parfaite inopportunité. Nulle autre part, l’irrésolution 
n’est aussi grande ni aussi pénible qu’à Barcelone, au conseil des mi- 
nistres, auprès de la reine. Le gouvernement de Madrid hésite entre les 
deux candidatures qui maintenant paraissent avoir le plus de chances, la 
candidature d’un prince de Cobourg et celle de don Enrique, due de Séville, 
fils puîné de l'infant don Francisco de Paula. Le problème serait bientôt 
tranché sans doute, n’était l'intervention de la diplomatie européenne; mais 
cette intervention est aujourd’hui si impérieuse et si inquiète, elle suscite des 
difficultés si graves et de si nombreux embarras, elle s'exerce enfin de telle 
manière, que la question, pour le moment, est devenue, nous le répétons, 
insoluble, et que le cabinet de Madrid a dû, cette fois encore, prendre le 
parti de l’ajourner. 

La session, terminée depuis quelques jours à la chambre des députés, 
va finir à la chambre des pairs. Nous n’avons pas besoin de dire que la tri- 
bune, dans ces derniers temps, a été d’un laconisme et d’une sobriété vrai- 





REVUE. — CHRONIQUE. 377 


ment remarquables. Que de projets de lois votés sans discussion! Que de 
millions généreusement accordés! Que de chemins de fer précipités dans le 
gouffre de la Bourse! L’heureux temps que les derniers jours d’une session 
pour faire passer cette loi si nécessaire, que l’on appelle le budget! Nous fe- 
rons comme les chambres; nous glisserons sur toutes ces questions impor- 
tantes, qu'un examen superficiel a tranchées ou écartées, sauf à les étudier 
de nouveau et à les discuter plus mûrement dans des temps plus propices, 
questions de finances et de politique, comme le dégrèvement de l'impôt du 
sel, la réduction du timbre des journaux, la réforme postale, l'établissement 
des impôts de luxe; questions administratives, comme la création d’une demi- 
douzaine de chemins de fer, la restauration de Notre-Dame de Paris, si vive- 
ment réclamée par M. Léon de Maleville, la seconde loi des colonies, relative 
aux essais d’émancipation, enfin les crédits d’Afrique et l’établissement d’un 
comptoir à Alger, question très controversée, et dont la solution a peut-être 
été trop rapide. Nous ne parlerons pas de l’horrible épisode qui jette un voile 
si sombre sur l’expédition de Dahra; espérons que cet affreux récit sera dé- 
menti. Des bruits ont transpiré sur les mécontentemens fort justes exprimés 
par le maréchal-gouverneur au sujet de la nouvelle organisation civile de 
l'Algérie. C’est un sujet qui doit être traité avec étendue, et sur lequel nous 
reviendrons. L'intérêt de la France est de ne pas affaiblir en ce moment 
les moyens militaires du gouvernement de l'Afrique. Toute mesure qui ten- 
drait à ralentir l’action de l’armée, à gêner ses mouvemens, à entraver sa 
marche, serait condamnée hautement par l'opinion. Que serait-ce si les mo- 
üifs les plus frivoles, si des raisons qu'on ne peut avouer étaient la principale 
eause des modifications récentes apportées dans le régime civil de la colonie? 
Du reste, si le maréchal-gouverneur s'exprime avec sa franchise accoutumée 
sur les mesures dangereuses qu’on lui impose, il paraît qu'ici on ne l'épargne 
guère. Nous espérons que cette lutte s’apaisera d’elle-même, et que le minis- 
tère du 29 octobre n'oubliera pas la reconnaissance qu’il doit au duc d’Isly. 

Et les élections, et les nouveaux pairs! Les élections se feront-elles au mois 
de novembre, ou dans un an, ou dans deux? Nous pourrions faire là-dessus 
des raisonnemens à perte de vue; nous en dispenserons nos lecteurs. Il est 
évident pour tout homme sensé que le ministère lui-même ne sait pas encore 
cequ’il fera. Quant aux nouveaux pairs, c’est un sujet sur lequel nous aurions 
bien quelque chose à dire; mais pourquoi parler des douleurs de M. le chan- 
celier? Le ministère ne les connaît-il pas aussi bien que nous? D'ailleurs, 
quand on vient de terminer l'affaire du droit de visite et la question des 
jésuites, peut-on s'inquiéter des désagrémens que l'on cause à la pairie? Nous 
conseillons à la pairie d’être modeste, puisqu'on veut qu’elle le soit; nous 
lui conseillons de conformer ses sentimens à sa fortune. Cela est triste, mais 
c'est le meilleur parti qu’elle ait à prendre. 
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Le quatrième volume de l’Histoire du Consulat et de l'Empire paraît en 
ce moment. A la fin du troisième volume de ce grand ouvrage, M. Thiers 
avait laissé ses lecteurs en face des prospérités du consulat et des bienfaits 
de la paix générale. Comment cette paix si glorieusement conquise par le 
génie de la révolution francaise et de Bonaparte a-t-elle été troublée ? quelles 
furent les raisons qui ravivèrent l’inimitié un moment assoupie de l’Angle- 
terre contre la France ? par quels moyens ces deux puissances se préparèrent- 
elles à une lutte nouvelle et formidable ? voilà ce que nous raconte aujour- 
d’hui l'historien du consulat et de l’empire. La rupture de la paix d'Amiens 
forme le nœud de ce quatrième volume : à cet évènement principal viennent 
se rattacher la prépondérance exercée par le premier consul sur l'Allemagne, 
dont il fallait reconstituer les états secondaires et les petites principautés 
en vertu du traité de Lunéville, les affaires de la Suisse où deux partis 
s’agitaient avec violence, celui de la révolution et celui de l’ancien régime; 
les négociations des deux cabinets de Londres et des Tuileries pour éviter 
une rupture funeste; puis, quand la rupture a éclaté, les préparatifs immenses 
du premier consul pour frapper son ennemi au cœur : c’est le camp de Bou- 
logne; enfin une triste renaissance de complots à l’intérieur : c'est la conspi- 
ration de George, fomentée par les intrigues des princes émigrés, intrigues 
déplorables, car elles amenèrent la fatale catastrophe du duc d’Enghien. Tel 
est, pour ainsi parler, l'argument du quatrième volume de M. Thiers. En 
matière de récits historiques, nous ne connaissons rien de plus vaste et de 
plus simple : c’est que l'écrivain joint à la science approfondie des faits un 
art merveilleux qu’il doit à la puissance de la réflexion. 

Quand le gouvernement anglais signa le traité d’Amiens, il avait le plus 
grand besoin de la paix : aussi la conclut-il avec empressement, et sans 
trop songer aux conséquences inévitables que devait amener la pacification 
du continent. Il était cependant facile de prévoir que la paix générale serait 
pour la France une source féconde de prospérités. Cette paix procurait à la 
France l’avantage de montrer à l’Europe qu'elle avait l'intention et la force 
de restaurer l’ordre social par la salutaire alliance des principes nouveaux 
avec ce que le passé avait d’indestructible et de nécessaire. Aussi l’Europe 
se tournait vers la France et son glorieux chef avec une déférence qui était 
presque de la sympathie. Nous parlons ici, non pas seulement des peuples, 
mais des gouvernemens eux-mêmes, qui ne pouvaient échapper à l’ascendant 
du premier consul. C’est ce qui fut sensible, quand il fallut régler les affaires 
de la Suisse et de l'Allemagne. « Par les traités de Campo-Formio et dé Lu- 
néville, dit M. Thiers, la rive gauche du Rhin était devenue notre propriété 
depuis le point où ce beau fleuve sort du territoire suisse, entre Bâle et Hu- 
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ningue, jusqu’à celui où il entre sur le territoire hollandais, entre Émerick 
et Nimègue; mais par la cession de cette rive à la France, des princes alle- 
mands de tout rang et de tout état, tant héréditaires qu’ecclésiastiques, 
avaient fait des pertes considérables en territoire et en revenu. » L'histoire 
des arrangemens nécessaires pour compenser ces pertes est tracée de la ma- 
nière la plus lumineuse par M. Thiers, qui l’a fait précéder d’une expo- 
sition nette et précise de l’ancienne constitution germanique. Après cette 
habile excursion dans le passé, l'historien est mieux en mesure de nous faire 
comprendre les affaires du présent. Quelle était alors à l'égard de l’Alle- 
magne la politique de Napoléon? C'était une pensée toute de sagesse et de 
modération. Cimenter une alliance solide et fructueuse avec la Prusse, con- 
tenir l’Autriche sans l’écraser, satisfaire par de justes indemnités les états 
de second et de troisième ordre, tel fut le but de la médiation qu'il offrit à 
l'Allemagne, et qu’elle accepta avee empressement. Les affaires dont Napo- 
léon se chargeait se faisaient vite et bien. Quand tous les intérêts eurent été 
loyalement débattus et réglés équitablement, Napoléon ne permit pas qu’un 
dénouement utile à tous fût retardé et compromis par des lenteurs dange- 
reuses, et le 25 février 1803, la diette germanique adopta définitivement le 
recez qui sanctionpait des divisions nouvelles dans le territoire politique de 
l'Allemagne, et la sauvait ainsi de la guerre civile et de l’anarchie. Dans les 
affaires de la Suisse, l'intervention de Napoléon ne fut pas moins efficace. 
C'est à Paris que des Suisses appartenant à toutes les opinions qui divisaient 
leur patrie travaillèrent sous les yeux de Napoléon à l’acte de médiation qui 
devait procurer à la Suisse une longue période d’ordre et de repos. Il faut 
lire dans M. Thiers la belle allocution que le premier consul adressa aux 
représentans de la Suisse au moment où ils allaient ouvrir leurs confé- 
rences. Ce discours fut recueilli par plusieurs personnes à l’époque où il 
fut prononcé. M. Thiers, en travaillant sur toutes ces versions, a réuni ce 
qui était commun à toutes, et ce qui concordait avec les lettres écrites sur 
ce sujet par le premier consul. De ce travail de l'historien, il est sorti un 
morceau comparable aux plus belles harangues que nous ait léguées l’anti- 
quité. 

Ce spectacle de la grandeur de la France, qui exerçait ainsi sur l’Europe 
une sorte de dictature morale, était insupportable à l'Angleterre. « Qu'on 
imagine, dit M. Thiers, un envieux assistant aux succès d’un rival redouté, 
et on aura une idée à peu près exacte des sentimens qu’éprouvait l’Angle- 
terre au spectacle des prospérités de la France. » C’est avec ces simples et 
incisives paroles que M. Thiers commence l'exposition de toutes les causes 
morales qui amenèrent la rupture de la paix d'Amiens. Ces causes sont dé- 
duites avec une impartialité lucide. Le ministère Addington désirait sincère- 
ment le maintien de la paix; mais il était faible, et n’osait pas faire ce qu 
eût été nécessaire pour rester en bonne intelligence avec le gouvernement 
français, c’est-à-dire rendre Malte et appliquer l’alien-bill aux émigrés qui 
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conspiraient à Londres. Fort de son droit, le premier consul parlait à l'An. 
gleterre avec une énergie, avec une véhémence dont nous trouvons la trace 
dans une bien remarquable dépêche à M. Otto, et dans un entretien avec 
l'ambassadeur anglais, lord Withworth: mais il fallait que les destins s’ac- 
complissent. Le ministère Addington, qui tremblait à la fois devant Pitt et 
devant Fox, prit, en raison de sa faiblesse même, l'initiative de la rupture. 
Les deux gouvernemens rappelèrent chacun leur ambassadeur, et une lutte 
terrible se prépara. Quel devait en être le théâtre ? L'Angleterre elle-même. 
Le livre xvuie de l’histoire de M. Thiers, intitulé : Camp de Boulogne, ex- 
pose pour la première fois dans ses derniers détails et sur les documens les 
plus positifs, tels que la correspondance de l’amiral Bruix avec le ministre 
Décrès et avec Napoléon, la gigantesque conception d’une invasion en An- 
gleterre. Tout paraît tellement prévu, si bien calculé et préparé dans cette 
entreprise inouie, qu’elle perd pour ainsi dire une partie de sa témérité. 
Jamais on n’a mis tant de réflexion à combiner le plus audacieux de tous les 
plans. L'Europe contemplait les préparatifs du premier consul avec stupeur, 
l'Angleterre avec un véritable effroi. Il est un mot remarquable que l’empe- 
reur François II dit alors à notre ambassadeur, M. de Champagny, mot qui 
arrive pour la première fois à la notoriété historique : « Si le général Bona- 
parte, dit François IT, qui a tant accompli de miracles, n’accomplit pas celui 
qu'il prépare actuellement, s’il ne passe pas le détroit, c’est nous qui en 
serons les victimes, car il se rejettera sur nous, et battra l'Angleterre en 
Allemagne. » Ces paroles furent sur-le-champ consignées dans une dépêche 
par M. de Champagny : elles dénotent une rare prévoyance; mais, comme le 
remarque M. Thiers, cette prévoyance servit bien peu à François IE, car 
c’est lui-même qui vint plus tard offrir à Napoléon l’occasion de battre, 
comme il disait, l'Angleterre en Allemagne. 

Pour se défendre contre les immenses préparatifs de Napoléon, l’Angle- 
terre ne se contentait pas d’augmenter sa flotte et d’improviser une sorte 
d’armée de terre, afin de résister à l'invasion : elle songeait à susciter contre 
nous une coalition sur le continent; elle ne resta pas étrangère non plus à la 
vaste conspiration que George Cadoudal et les princes français ourdirent 
contre la personne et le gouvernement de Napoléon. C’est l’histoire de cette 
conspiration qui termine le quatrième volume de M. Thiers. Dans ce drame 
compliqué, l'historien fait la part et juge le rôle de chacun avec une rare 
fermeté d'esprit. Dans la main de M. Thiers, la plume de l'histoire ne flé- 
chit pas; elle sait tracer les arrêts sévères que la justice réclame. Nous ne 
serions pas étonnés que certaines passions accueillissent par des cris de 
colère les jugemens portés par l'historien sur George, sur les émigrés, sur 
les princes qui conspiraient à Londres. M. Thiers a trouvé des paroles d’une 
indignation éloquente contre ces assassins qui prétendaient passer pour des 
héros. 11 a mis aussi en complète lumière l’étroite connexité de la conspira- 
tion de George avec l’immolation du duc d’Enghien. Cette dernière cata- 
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strophe est racontée avec une sorte de gravité sombre. L’historien a des 
accens de solennelle tristesse, car il est obligé de condamner son héros; mais 
il ne manque pas à cet austère devoir, puisqu'il nous montre Napoléon égalant 
en un instant l’acte commis sur la personne de Louis XVI, qu’il reprochait si 
amèrement à ses devanciers. « Douloureux spectacle, s’écrie en terminant 
M. Thiers, où tout le monde était en faute, même les victimes, où l’on voyait 
des Français se faire les instrumens de la grandeur britannique contre la 
grandeur des Français, des Bourbons, fils, frères de rois, destinés à être rois 
à leur tour, se mêler à des coureurs de grandes routes; le dernier des Condé 
payer de son sang des complots dont il n’était pas l’auteur, et ce Condé, 
qu'on voudrait trouver irréprochable parce qu’il fut victime, se rendre cou- 
pable aussi en se placant encore cette fois sous le drapeau britannique contre 
le drapeau français; enfin un grand homme, égaré par la colère, par l'instinct 
de la conservation, par l’orgueil, perdre en un instant cette sagesse que 
l'univers admirait, et descendre au rôle de ces révolutionnaires sanglans 
qu'il était venu comprimer de ses mains triomphantes, et qu’il se faisait gloire 
de ne pas imiter! » Dans le livre de M. Thiers, la figure de Napoléon, à ce 
moment suprême de la mort du duc d’Enghien, prend un aspect tragique 
qui remue l’ame profondément. 

L'intérêt puissant de ce quatrième volume est dans la transition à laquelle 
on assiste du consul à l’empereur. Le héros est toujours aussi grand, mais 
il n'est plus aussi pur. On ne courbe pas encore la tête sous le suceesseur 
de Charlemagne, mais on n’est plus en face du premier magistrat d’une 
république. En refusant d’exécuter fidèlement le traité d'Amiens, en remet- 
tant ainsi en question l’état et la paix de l’Europe, l’Angleterre donne à Na- 
poléon des tentations formidables; elle le provoque pour ainsi dire à changer 
de physionomie et de rôle. S'il n’est plus pacificateur, il redeviendra con- 
quérant, mais dans des proportions gigantesques. M. Thiers a exprimé ad- 
mirablement (pag. 314, 315) cette révolution qui s’opéra dans l'ame de 
Napoléon : on voit qu’il y sait lire avec une rare intelligence. Tout, dans ce 
quatrième volume, nous montre l'historien de plus en plus maître de son 
sujet. L’exécution est ferme, toujours égale, et comme dans aucun endroit 
l'auteur ne montre ni effort ni fatigue, le lecteur le suit toujours avec le 
même plaisir. C’est en ne cherchant pas dans sa manière d'écrire d'autre 
éclat, d’autres effets que les effets et l’éclat qui résultent de la grandeur et 
de la vérité des choses, que M. Thiers produit sur les esprits une impression 
profonde, continue, et sait exciter pour la suite de son livre une curiosité 
qu’il satisfait avec une promptitude vraiment méritoire, quand on songe à la 
gravité, à l'importance de l’œuvre. Dans un mois, le cinquième volume nous 
montrera Napoléon mettant sur sa tête la couronne impériale et luttant contre 
la seconde coalition : nous aurons ainsi la moitié de cette belle histoire, et il 
sera déjà possible d’étudier et d’apprécier les proportions et les lignes prin- 
cipales de ce grand monument. 





382 REVUE DES DEUX MONDES. 


Discours, RAPPORTS ET TRAVAUX INÉDITS SUR LE CONCORDAT, par 
Portalis, publiés par M. le vicomte Frédéric Portalis, conseiller à la eour 
royale de Paris (1). — Parmi un très grand nombre de documens intéres- 
sans que renferme cette publication, deux grands morceaux méritent surtout 
d'attirer l’attention publique : le premier est le Discours sur l’organisation 
des Cultes, chef-d'œuvre de haute raison et d'intelligence politique, où sont 
établis sur des bases aussi larges que solides les rapports généraux de la se- 
ciété civile avec le pouvair spirituel; le second est l'Exposition des Maximes 
et des Règles consacrées par les Articles organiques du Concordat. Bien 
que le premier de ces documens soit depuis long-temps dans le domaine pu- 
blic, il importe qu'il soit remis sous les yeux de la génération qui s'élève, 
afin de l’éclairer sur des faits que l’esprit de parti s'efforce chaque jour d'al- 
térer et d’obscurcir. Combien de jeunes esprits se laissent persuader que le 
concordat n’a été pour le premier consul que le calcul d’une politique égoïste, 
qu'un pur instrument de gouvernement et de despotisme, et que la France de 
1802 se serait infiniment mieux accommodée de la liberté illimitée des cultes! 
Le discours de Portalis dissipe ces illusions, et démontre, par d’irrécusables 
témoignages, que le rétablissement de la religion catholique était alors un 
besoin universellement senti, et en quelque sorte le cri de toute la France. 
Qu'on lise les procès-verbaux des conseils généraux des départemens; on y 
trouvera à chaque page des déclarations comme celles-ci : « Il est temps que 
les théories se taisent devant les faits. Point d'instruction sans éducation, 
sans morale et sans religion. » —« Les professeurs ont enseigné dans le dé- 
sert, parce qu’on a proclamé imprudemment qu’il ne fallait jamais parler 
de religion dans les écoles. » — « L’instruction est nulle depuis dix ans : il 
faut prendre la religion pour base de l'éducation. » — « Les enfans sont livrés 
à l'oisiveté la plus dangereuse, au vagabondage le plus alarmant:; ils sont sans 
idée de la Divinité, sans notion du juste et de l’injuste. De là des mœurs fa- 
rouches et barbares; de là un peuple féroce. » Si le rétablissement du culte 
catholique pouvait seul mettre un terme à cette anarchie déplorable des idées 
morales et religieuses, il n’importait pas moins, dans cette alliance légitime 
et salutaire de l’état avec l'église, de conserver à l’état le caractère d’indé- 
pendance absolue et de souveraineté générale qui lui appartient, et de prendre 
des garanties efficaces contre le retour d’une domination désormais incompa- 
tible avec les idées et les mœurs de la nouvelle société. Ce fut là le grand 
objet des articles organiques, qui ont fait naître tant d'opinions contradic- 
toires et de controverses passionnées. 

On sait que des réclamations s’élevèrent dès la promulgation de ces fa- 
meux articles. Le pape lui-même, dans son allocution portant ratification du 
concordat, se réserva de faire des représentations sur quelques dispositions 
des articles organiques. Peu après, une note officielle du cardinal-légat dé- 


(1) Chez Joubert, rue des Grés, 14. 
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termina les principaux points litigieux. Les choses ne s’arrétèrent pas là. 
Les ultramontains s’écrièrent que les articles organiques étaient contraires 
aux droits du saint-siége et aux canons de l’église; que ce n’était rien moins 
que l'établissement d’une église nouvelle et d’une nouvelle discipline. Por- 
talis entreprit de réfuter ces hautaines prétentions. Il ne se contenta pas 
de répondre à la note du cardinal-légat; il voulut répondre à tout, embras- 
ser le système entier des articles organiques, et en démontrer le parfait ac- 
cord avec les saints canons et toute l’ancienne discipline de l’église. De là son 
Exposition des Maximes et des Règles, ete., travail ad mirable par la science 
et la bonne foi, ouvrage d’un homme plein de lumières et de piété qui veut 
rester tout ensemble bon catholique et ben citoyen, également fidèle à la foi 
de ses pères et à l’esprit des sociétés modernes. Cet éminent morceau, resté 
enseveli dans les archives du gouvernement, et que M. Frédéric Portalis met 
au grand jour pour la première fois, resta sans réplique à l’époque où il fut 
composé; on peut l’opposer encore avec avantage aux prétentions des cano- 
nistes ultramontains de nos jours. 

A côté de ces documens fondamentaux se placent une foule de pièces, la 
plupart inédites, qui servent à les éclaircir et à les confirmer. Nous signale- 
rons celles qui se rapportent à la dissolution de certaines con grégations reli- 
gieuses, comme les sociétés du Cœur de Jésus, des Victimes de l'amour de 
Dieu, des frères pacanaristes, des pères de la Foi; celles enfin qui ont pour 
objet des actes relatifs à l’enseignement et à l'instruction publique. Les dé- 
bats qui s’agitent sous nos veux, les prétentions de l’épiscopat, la renais- 
sance des congrégations religieuses, la question toujours pendante de la li- 
berté de l’enseignement, toutes ces circonstances réunies ajoutent à l'intérêt 
durable qui s’attache aux écrits de Portalis en leur donnant le mérite et les 
avantages de l’à-propos. Terminons en signalant l'introduction qui précède 
cette riche réunion de précieux documens. Écrite par le petit-fils de Portalis, 
elle n’est pas indigne de cette illustre mémoire. 


DE LA PACIFICATION RELIGIEUSE, par M. l’abbé Dupanloup (1). — Le titre 
de cet ouvrage est trompeur; l’auteur a le mot de paix sur les lèvres, mais le 
fond de son ame est tout entier à des pensées de haine, de violence et de ré- 
crimipation. Si l’on ne considérait que les opinions mêmes de M. l’abbé Du- 
panloup, sa haine profonde contre la philosophie et ses plus illustres inter- 
prètes, ses préventions absurdes contre l’Université, sa vive sympathie pour 
certaine congrégation religieuse, on pourrait ne voir en lui qu’un prêtre fana- 
tique entre mille autres; mais à son style tour à tour emmiellé de flatterie ou 
enflé de rhétorique pompeuse, à ses caresses pour tous les puissans, à un 
certain patelinage qui se mêle sans cesse de la façon la plus ridicule à des élans 
factices d'éloquence creuse et sonore, on voit bien qu’on a affaire à un esprit 


(1) Chez Poussielgue-Rusand, rue Hautefeuille, 9, 
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calme et froid, qui n’est exempt d'aucune des passions et d'aucun des préjugés 
de son corps, mais qui s’attache à les déguiser sous les dehors d’une modéra- 
tion affectée et d’une impartialité hypocrite. M. l'abbé Dupanloup se propose 
ces trois questions : Sur qui pèse la responsabilité des querelles actuelles? 
Quels sont les vœux du clergé en matière d'enseignement? Comment peut-on 
donner à la jeunesse une éducation nationale ? Aucune de ces questions n’em- 
barrasse le moins du monde M. le directeur du petit séminaire de Paris. C’est 
l’Université qui a cherché querelle au clergé; c'est l’Université qui a écrit les 
pamphlets de M. Desgarets et les a fait approuver par plusieurs évêques; ce sont 
les philosophes qui ont fondé l'Univers religieux pour rallumer au x1x° siècle 
les feux de la ligue; ce sont eux aussi qui ont poussé la main de M. de Ch4- 
lons et tenu la plume de M. de Bonald pour déclarer la guerre au concordat 
et aux lois du royaume. Quant au clergé, il ne demande que des libertés lé- 
gitimes; il ne veut ni monopole ni privilége pour ses séminaires; il ne songe 
pas le moins du monde à lutter contre l’Université par la chaire et le con- 
fessionnal; il ne refuse aucuneldes conditions légitimes de la liberté; enfin, 
chose encore plus merveilleuse, il est seul capable de donner à la jeunesse 
française une éducation digne d’elle, digne de notre temps, digne des prin- 
cipes de la révolution. 11 faut entendre ici M. l’abbé Dupanloup s'expliquer 
en docteur sur le véritable esprit de la révolution francaise, faire la leçon à 
M. Thiers, qui, à son avis, est une manière de contre-révolutionnaire, et dé- 
montrer avec une gravité voisine de l’impertinence qu’il n’y a en France de 
véritable amour de la liberté que dans le clergé. Suivant M. Dupanloup, le 
culte de la liberté est héréditaire dans l’épiscopat français, et, pour en donner 
une preuve éclatante, sait-on quel personnage il s’avise de citer? Bossuet. 
Oui, Bossuet devient entre les mains habiles de M. Dupanloup un libéral, 
c'est le nom qu’il lui donne, presque un révolutionnaire. En vérité, les 
hommes de génie sont sujets à de tristes mésaventures, et Bossuet, entre 
tous, a bien du malheur. Tandis que M. Michelet en fait un quiétiste, voici 
M. Dupanloup qui l’affuble du nom de libéral, sans parler de M. de Corme- 
pin, qui ne veut voir en lui qu’un prélat courtisan, et de M. de Genoude, qui 
entend mettre les excentricités d’une politique décriée sous la protection de 
cette vénérable et glorieuse mémoire. 

Nous ne dirions rien du style de M. Dupanloup, si son parti ne lui décer- 
nait pas unanimement la palme de l’éloquence et du bon goût. La justice 
nous force à dire que M. le supérieur du petit séminaire est un rhéteur de 
la plus médiocre espèce. Son style n'a pas même cette correction commune 
qu’on a le droit d’attendre de tout homme qui traite des matières sérieuses : 
tantôt il nous parle de certaines ames qui se jettent au milieu des vagues 
(p. 249); tantôt du sol de la patrie sur lequel on sème le vent de l'impiété 
pour y recueillir les tempétes (p. 259). Il est inutile d'insister sur ce gro- 
tesque fatras; espérons seulement que les rhétoriciens du petit séminaire 
de Vaugirard n’imitent pas dans leurs pièces d’éloquence les exemples de 
M. leur supérieur. 
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HISTOIRE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE, par M. Jules Simon; deuxième et 
dernier volume (1). — Ce volume est le complément de l'important travail que 
M. Jules Simon a entrepris sur la moins connue des grandes écoles de l’anti- 
quité, travail dont la première partie a été dans ce recueil l'objet d’une appré- 
ciation étendue. Plein d’admiration pour le génie de Plotin, qui est le véritable 
père de la doctrine philosophique d'Alexandrie, et qui a fourni à ses suc- 
cesseurs, même à Proclus, toute la substance de leurs systèmes, M. Jules 
Simon avait consacré la plus grande partie de son premier volume à l’expo- 
sition approfondie du panthéisme mystique des Ennéades. Le volume qui 
vient d’être publié nous montre l’école d'Alexandrie sous un jour nouveau; 
avec une science non moins exacte, il a plus de mouvement et de variété. 
Nous ne connaissions encore d'Alexandrie que ses spéculations abstraites ; 
M. Jules Simon nous montre aujourd’hui le rôle qu’elle a joué dans les 
grandes affaires du monde. Au temps de Plotin, il semble que l’école se 
prépare et s’arme en silence, dans l'attente d’un inévitable combat. Porphyre 
engage la bataille par son livre contre les chrétiens; l’authenticité des Écri- 
tures, la divinité de Jésus-Christ, sont tour à tour l’objet de ses véhémentes 
attaques. Le Christ, à ses yeux , n’est qu’un sage, et le prophète Daniel n’a 
prédit qu'après coup. Jamblique va au-delà de Porphyre; il ne veut pas seu- 
lement détruire le christianisme; il aspire à le remplacer. Héritier de la pensée 
de Jamblique, enfant d'Athènes et d'Alexandrie, élève des Maxime et des 
Chrysanthe, ami de Libanius, Julien met au service de la philosophie, avec 
toutes les forces de l'empire, l’enthousiasme d’un sectaire et l'ame d'un 
héros; mais le christianisme persécuté traverse en triomphant ce rapide 
orage, et accable à son tour Alexandrie du double poids de la puissance im- 
périale et de la supériorité des idées. L'école décline avec Plutarque et Sv- 
rianus; Proclus la relève un instant, mais sans pouvoir la sauver, et la vaste 
érudition de ce rare génie, un des plus brillans qu’Alexandrie ait produits, 
ne sert qu’à honorer sa chute. 

Tel est le vaste et imposant tableau que M. Jules Simon déroule sous nos 
yeux. Autour des grands noms de l’école d'Alexandrie viennent se grouper 
des personnages moins illustres, mais qu’une histoire complète ne devait pas 
dédaigner : Origène , que l’on a souvent confondu avec le célèbre père de 
l'église de ce nom; Longin , rhéteur et philesophe, plus connu par le Traité 
du Sublime, dont il n’est pas l’auteur, que par ses spéculations métaphysi- 
ques; Amélius, élève de Plotin, rival de Porphyre, dont la doctrine, qui 
semblait perdue, est restituée par M. Jules Simon avec une rare sagacité. 

Mais le principal intérêt de ce vaste récit se concentre naturellement sur 
les quatre personnages dont les noms marquent, après celui de Plotin, les 
phases successives de la destinée d'Alexandrie, je veux dire Porphyre, Jam- 
blique, Julien et Proclus. Un caractère commun nous frappe dans ces gé- 


(1) Chez Joubert, rue des Grés, 14. 
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nies d’ailleurs si divers. Ce sont des philosophes, et aucun d’eux ne connaît 
les conditions essentielles de l'existence et des progrès d’une philosophie, Ces 
fils de Platon adorent Mithra; ces libres penseurs croient aux miracles, que 
dis-je? ils en prétendent faire, unissant ainsi en une détestable alliance lim 
posture et la crédulité. Que le mystique Plotin communie avec l’Un, c'est là 
une extravagance tempérée par une sorte de sublime exa!tation; mais que 
penser de Porphyre qui chasse des bains publics un démon nommé Causa- 
than, et nous assure avec gravité qu’on peut acquérir l'esprit prophétique en 
mangeant le foie de certains animaux ? Que dire de Jamblique, à qui il suffit 
de toucher de la main l’eau des bains de Gadara, devant la foule de ses dis- 
ciples, pour que deux beaux enfans, Éros et Antéros, sortent de la source et 
viennent entourer de leurs bras l’homme puissant ou plutôt le Dieu qui les a 
évoqués ? Que dire surtout de Julien, stoicien rigide et adorateur de Vénus, 
philosophe éclectique et persécuteur des chrétiens, contempteur des supersti- 
tions païennes, et dont les mains sont toujours teintes du sang des hécatombes 
immolées? Quand il contraint ses soldats, par une ruse indigne de lui, de 
sacrifier aux dieux; quand lui-même, dans les temples, entouré d’une foule 
curieuse de femmes et d’enfans, porte le bois pour les sacrifices, attise le feu, 
plonge le couteau dans les entrailles de la victime, les interroge d’un œil avide, 
et fait dépendre le salut de l'empire de ces ridicules cérémonies : dans ce 
persécuteur, dans ce tyran, dans cet initié, peut-on reconnaître un philo- 
sophe ? Du reste, dans l’école d'Alexandrie, nul n'échappe à la triste et com- 
mune loi; Proclus lui-même, cet analyste pénétrant, cet inépuisable érudit, 
ce subtil et ferme génie qui a rappelé Aristote, Proclus ne garde pas plus que 
ses devanciers le caractère d'un philosophe vraiment digne de ce nom. A 
l'exemple de Porphyre, qui s'appelait le prêtre du Père, il prend le titre chi- 
mérique autant qu'ambitieux d’hiérophante de tous les cultes, et à ce titreil 
fait des miracles, prédit l'avenir, évoque les génies. La nature écoute sa voix, 
les vents se déchaînent à son gré, et les tremblemens de terre s'arrêtent à 
un signe de sa main. Ces déplorables faiblesses d'hommes de génie jettent 
un jour profond sur l'esprit du temps. Tout se dissout alors, tout se cor- 
rompt et se déprave, la philosophie comme les autres élémens de l’ancienne 
civilisation; le sol grec et romain appartient désormais à des races nouvelles; 
l'esprit et l'avenir sont au christianisme. 

Arrivé au terme de son ouvrage, M. Jules Simon résume dans une conclu- 
sion étendue ses vues les plus générales, et, pour les mieux établir, il répond 
aux objections que son premier volume avait suscitées. La critique n’a point 
à regretter d’avoir provoqué ces éclaircissemens nécessaires, toujours spé- 
cieux d’ailleurs et quelquefois éloquens. En défendant ses vues, qui paraissent 
toutefois encore trop ou trop peu alexandrines, comme on voudra, sur l'im- 
puissance de la raison à atteindre la nature de Dieu, M. Jules Simon a écrit 
quelques-unes de ses plus belles pages, et l’on trouve dans toute cette conelu- 
sion, avec la clarté et l'élégance habituelles de son style, un heureux sureroît 
de précision et de vigueur. 
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— HISTOIRE CONSTITUTIONNELLE DE LA MONARCHIE ESPAGNOLE, par 
M. Victor du Hamel (1).— Pour beaucoup d'écrivains, l'Espagne est restée 
un pays de fantaisie, peuplé de mille terribles ou charmantes images. Lors - 
qu'on nous parle de l’Alhambra , de Séville, de Tolède, des bords de PEbre 
et du sombre palais de l’Eseurial, rien de réel ne se présente à l’imagina- 
tion, et il semble que le romancero soit la meilleure histoire de tous ces 
vaillans souverains, de ces grands inquisiteurs, de ces orgueilleuses reines, 
de ces guerriers, de ces moines, de ces maîtresses de rois. Il n’est pas 
donné à tout le monde d’échapper à un tel prestige, et parmi les livres 
nombreux écrits sur l'Espagne, on compte ceux où la fantaisie n’est pas 
intervenue aux dépens de l’observation et du bon sens. C’est à cette caté- 
gorie trop restreinte qu’appartient l'ouvrage publié par M. Victor du Ha- 
mel sous ce titre: Histoire constitutionnelle de la Monarchie espagnole. 
M. du Hamel a su comprendre les exigences de ce sujet; il a porté dans l’ac” 
complissement de sa tâche la conscience et le zèle qu’on aime à rencontrer 
chez l'historien. Il n’était pas inutile de rappeler même aujourd’hui que 
bien des siècles avant que l’Angleterre eût rêvé sa célèbre constitution 
de 1688, le système représentatif tant vanté existait dans la Péninsule. M. du 
Hamel donne de curieux détails sur la vieille législation espagnole; il cite 
à ce propos des passages intéressans du Fuero Juzgo et du code des Siete 
Partidas. La période que retrace l'historien s’étend depuis 411 jusqu’à 1833, 
c'est-à-dire depuis l'invasion des Vandales jusqu’à la mort de Ferdinand VIE. 
L'ouvrage se divise en quatre parties. La première et la seconde contiennent 
le précis historique des institutions nationales, l’histoire en un mot des con- 
stitutions de Castille et d’Aragon depuis Pélage jusqu’à la réunion des deux 
couronnes sous Ferdinand et Isabelle. La troisième continue cette histoire 
(devenue dès-lors celle d'Espagne) sous la domination de la maison d’Au- 
triche, et la quatrième passe en revue les faits constitutionnels survenus 
après l'établissement des Bourbons sur le trône en la personne de Philippe V. 
Le livre de M. du Hamel a surtout ce grand avantage, qu’il servira pour ainsi 
dire de commentaire à l'histoire de l'Espagne contemporaine. On comprend 
mieux les passions et les luttes qui agitent ce pays depuis quinze ans, quand 
on remonte vers ces temps peu connus où retentissait déjà, poussé par les 
meilleurs et les plus énergiques citoyens, ce cri de guerre de Padilla : Li- 
bertad et Fueros! On sent mieux aussi combien est grave la signification de 
ces mots, lorsqu'on sait que les fueros aragonais donnaient au peuple, dans 
certains cas, le droit de déposer le souverain et d’en élire un autre à sa place. 
Il est fâcheux seulement que l'esprit de parti se révèle trop ouvertement dans 
cet ouvrage, et que l’histoire y serve trop souvent de prétexte au développe- 
ment d'opinions toutes personnelles. Nous ne serons pas les seuls à nous 
trouver en désaccord avec l’auteur, au sujet du fameux auto acordado de 


(1) Deux volumes in-8°, chez Amyot, rue de la Paix. 
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1713 et de la nouvelle loi d’hérédité de Philippe V; M. du Hamel émet sur ce 
point des opinions qu’il nous est impossible de prendre au sérieux. Chacun, 
d’ailleurs, pouvant à cet égard se charger de la réfuiation, nous croyons inu- 
tile d’insister, et nous nous bornerons à signaler en finissant l'intérêt des 
recherches qui peut atténuer, s’il ne rachète pas les défauts du livre. 


— Les ÉTUDES SUR L'ANGLETERRE, de M. Léon Faucher, déjà publiées 
en partie dans cette Revue, viennent d’être réunies en volumes (1). Nos lec- 
teurs savent quel esprit d'investigation consciencieuse et d’attachante ana- 
lyse M. Léon Faucher a porté dans ce travail. Il n’a pris la plume qu'après 
avoir visité l’Angleterre avec le plus grand soin, et après s’être entouré de 
tous les documens parlementaires. C’est appuyé sur ces documens et éclairé 
par ses souvenirs qu’il discute tous les problèmes politiques et sociaux que 
soulève la situation intérieure du royaume-uni. White-Chapel et Saint-Giles 
lui révèlent les progrès du crime et de la misère à Londres. Dans la Cité, il 
observe le mécanisme de l'administration municipale et de la banque d’An- 
gleterre. A Liverpool, à Manchester, à Leeds, à Birmingham, se dévoile la 
situation industrielle, avec le contraste effrayant de sa grandeur et de ses 
périls, de ses bienfaits et de ses maux. À Herne-Hill, dans le pays de Galles, 
dans les associations chartistes, se manifestent les vagues tendances et les 
sourds empiétemens de l'esprit démocratique. Enfin la question des céréales 
appelle l’attention de l'observateur sur les classes moyennes, et l’organisation 
politique du pays l’amène à parler de l'aristocratie. M. Léon Faucher ren- 
contre ainsi les classes de la société anglaise sur le terrain même des ques- 
tions qui les intéressent le plus directement; c'était le meilleur moyen de les 
bien voir, et son livre n’y a pas gagné seulement l'intérêt d’une appréciation 
politique et morale, mais l'exactitude d’un curieux et substantiel document. 


(1) Deux volumes in-8°, chez Guillaumin, 14, rue Richelieu. 
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